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AVANT-l'KOlMJS 


Le  but  de  cette  élude  est  double.  Je  vondrnis  dii- 
bord  esquisser  l'histoire  et  la  vie  sociale  el  écouo- 
mique  des  chrétientés  communistes  dans  lesquelles 
les  Jésuites  réunirent  les  Indiens  du  Paraguay,  puis 
celles  des  principales  sociétés  de  forme  communiste 
qui  ont  fleuri  ou  ((ui  fleurissent  encore  sur  le  sol  des 
deux  Amériques.  Il  me  sera  permis  alors  de  chercher 
les  enseignements  qui  se  dégagent  de  la  revue  des 
faits.  Ces  enseignements  sont  multiples  et  variés  au- 
tant qu'intéressants.  Nous  n'insisterons  que  sur  un 
seul  —  il  semble  d'ailleurs  primer  tous  les  autres  — 
c'est  qu'une  société  communiste  ne  saurait  vivre  et 
prospérer  si  elle  n'a  pour  fondement  une  idée  reli- 
gieuse. Telle  est  la  conclusion  logique  qui  ressortira 
peu  à  peu  de  l'examen  comparé  de  ces  sociétés. 

Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas  trouver 
ici  l'étude  des  civilisations  des  Incas  et  des  Aztecs  et 
des  Toltecs  (1)  avec  lesquelles  on  vit  régner,  au  Pérou 


(1)  Sur  ces  deux  empires,  on  peut  lire  :  Ch.  Wiener,  Xotice 
sur  le  communisme  dans  l'empire  des  Incns,  Paris,  1874  ;  — 
du  même,  Essai  sur  les  institutions  politiques,  religieuses,  éco- 
nomiques et  sociah's  de  l'empire  des  Incps,  Paris,  1874.  —  Faliès, 
Etudes  historiques  et  philosophiques  sur  les  ciiilisations  euro- 
péenne, romaine,  grecque  des  populations  primitives  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  etc.,  Paris,  2  vol.,  1872-1874. 
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et  au  Mexique,  un  communisme  à  base  théocra tique. 
Si  ruriouses.  si  probantes  en  notre  sens  que  puissent 
(Mre  ces  gigantesques  expériences  du  communisme, 
nous  sommes  contraint  de  les  bannir  de  notre  cadre. 
Nous  bornons  noire  ambition  au  champ  déjà  bien 
vaste  qu'otïrent  les  sociélés  communistes  fondées  en 
Amérique  dans  les  temps  modernes  et  par  des  hom- 
mes dits  civilisés. 

D'autre  part,  nous  n'avons  pas  qualihé  nos  sociétés 
de  politiques.  A  coup  sûr  les  Réductions  du  Paraguay 
formèrent,  à  plus  d'un  point  de  vue,  un  véritable 
État.  N'en  a-t-il  pas  été  de  même  des  Mormons?  Mais 
à  part  ces  deux  grands  organismes,  il  n'est  aucune 
des  communautés  américaines  qui  ait  présenté  ce 
caractère.  Elles  n'ont  pas  cessé  d'être  régies  par  les 
lois  de  leur  pays  ni  d'être  soumises  de  même  à  ses 
autorités. 
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SECTION  I 


Le  territoire  des  Réductions  a  subi  maintes  vicissi- 
tudes quant  à  sa  position  et  quant  à  son  extension 
géograpliiques. 

Les  missionnaires  jésuites  avaient  d'abord  établi 
les  principales  de  ces  colonies  communistes  dans  la 
province  dite  de  Guayra,  qui  était  située  sur  la  rive 
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gaucho  (lu  Parana  ot  qui  correspondail  à  la  province 
acluello  de  Sao-Paulo  et  au  nord  de  la  province  de 
Parana,  toutes  deux  brésiliennes  (1). 

Violemment  expulsés  de  cette  contrée,  ils  transpor- 
tèrent leurs  chrétientés  vers  l'ouest.  Les  progrès  des 
nouvelles  Réductions  furent  tels,  qu'au  dix-huitième 
siècle,  elles  étaient  disséminées  sur  un  immense 
territoire  dont  le  Paraguay  contemporain  ne  formait 
pour  ainsi  dire  que  le  noyau.  En  efïet,  la  «  Province 
des  Missions  du  Paraguay  »,  sorte  de  vaste  ellipse, 
commençait,  au  sud,  dans  la  banlieue  de  Buenos- 
Ayres  et  atteignait  au  nord  les  environs  du  17°,  en- 
globant ainsi  le  sud-est  de  la  Bolivie  (2)  et  la  partie 
méridionale  du  Matto-Grosso  (Brésil).  A  l'ouest,  la 
chaîne  des  Andes  la  séparait  du  Chili.  A  l'est,  la  limite 
traversait  l'Etat  actuel  de  l'Uruguay,  puis  la  province 
de  Rio-Grande-do-Sul  et  l'extrémité  occidentale  de 
celles  de  Santa-Catarina  et  de  Parana  (Brésil)  (3). 

En  dehors  de  ces  limites,  au  sud-ouest  de  Buenos- 
Ayres,  les  jésuites  réunirent  pendant  quelque  temps 
dans  deux  véritables  Réductions  des  indigènes  de  la 
Mageilanie  (4). 

La  province  ou.  si  l'on  veut,  l'État  des  Missions, 
s'étendait  donc  sur  des  territoires  exclusivement  es- 
pagnols. Les  régions  limitrophes  appartenaient  pres- 
que toutes  à  l'Espagne.  Mais  de  remuants  et  terribles 
voisins,  les  Paulistes,  menacèrent  toujours  la  fron- 


(1)  V.  la  carte  des  Missions  des  Jésuites,  E.  Reclus,  t.  XIX, 
p.  326. 

(2)  La  Bolivie  ne  faisait  qu'un  alors  avec  le  Pérou. 

(3)  V.  la  carte  de  Pfotenhauer,  t.  II,  fm. 

(4)  Charlevoix,  t.  VI,  pp.  142-164. 
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Lière  (lu  nord-csl  ol   les  l'oiliii-iiis  i-éussireiil  ii  s'im- 
planter sur  coIUmIm  snd-csi. 

En  apparence,  les  grandes  artères  lluviiilcs  (|iii 
sillonnent  l'ancienne  |)rovince  des  Missions  et  (|ui 
viennent  converger  ;ui  Rio  de  la  IM;da  et  à  la  ville  de 
Buenos-Ayres  promettaient  à  ces  immenses  contrées 
l'unilé  (I).  M;iis  la  diversité  desclimats,  les  obslncies 
naturels.  ra|)ides  des  tleuves,  forets  impénétrables, 
déserts  ou  marécages,  ont  toujours  isolé  l«!s  difïé- 
renles  légions  (2).  En  revanche,  les  colonies  fermées 
que  furent  les  Réductions  y  oiU  trouvé  une  de  leurs 
conditions  d'existence. 

Une  vue  rapide  de  chacpie  groupe  de  Missions  le 
pronvera. 

Siège  de  Réductions  très  prospères,  mais  prompte- 
ment  détruites,  la  province  de  Gnayra  était  «  bornée 
à  l'Orient  par  le  Brésil;  au  Septentrion  par  un  pays 
fort  couvert  et  fort  aquatique,  peu  connu  et  assez  peu 
peuplé  ;  au  Midi  par  l'Uruguay  et  à  l'Occident  par  le 
Paraguay,  quoique  entre  eux  et  ce  fleuve  on  rencon- 
tre plusieurs  nations,  errantes  pour  la  plupart  (3).  » 
«  Ces  terres,  écrit  le  docteur  E.  de  Bourgade,  où  j'ai 
pénétré  dans  ma  dernière  exploration,  constituent 
l'un  des  plus  beaux  pays  de  colonisation  qui  se 
puissent  rêver  (4).  » 

La  province  de  Paraguay  n'était  pas  moins  propre 
à  recevoir  des  Réductions.  «  Dans  son  ensemble,  dit 
M.  E.  Reclus,  le  Paraguay  est  un  pays  mouvementé, 


(1)  Cartes  :  Pfotenhauer,  t.  II,  fin;  —  Dobrizhoffer,  t.  II,  p.  I; 
-  Lettres  édifiantes,  recueil  XXI,  pp.  xxvi-xxxi. 

(2)  Gharlevoix,  t.  I,  pp.  9-11. 

(3)  Gharlevoix,  t.  I,  p.  300.  —  E.  Reclus,  Garte.  p.  326. 

(4)  E.  DE  Bourgade,  p.  37. 
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ou  des  colr;iii\  inofiérés  abritent  de  prracienx  vallons 
où  les  forêts  altriiient  avec  les  bos(iiiels  et  les  pAln- 
rages  (1).  »  Leclinuil  du  Taraj^iiay.  sain  et  tempéré, 
avec  ses  neuf  mois  duii  printemps  perpétuel,  inspire 
((  confiance  dans  la  vie  (2).  »  Sa  position  n'est  pas 
moins  heureuse  que  son  aspect  :  «  Situé  au  cœur  de 
l'Amérique  du  Sud,  ne  communiquant  avec  la  mer 
(|ue  par  l'intermédiaire  du  l'arana,  il  semble  être  la 
sentinelle  avancée  placée  entre  le  monde  connu  et  la 
solitude.  Dès  les  premiers  jours  de  l'occupation  espa- 
gnole, son  territoire  devint  le  centre  de  toutes  les 
opérations  des  Européens  sur  le  versant  atlantique  de 
rxAmérique  et  c'est  lui  qui,  en  raison  de  sa  fertilité, 
de  son  climat  et  de  sa  situation  géographique,  fut 
choisi  par  les  Jésuites  pour  établir  leurs  célèbres  ré- 
ductions (3).  ))Les  Missions  du  Paraguay,  proprement 
dites,  étaient  établies  entre  le  Tebiquary  et  la  rive 
droite  du  Haut-Parana,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
orientale  du  Paraguay  actuel. 

Vers  1620,  fut  créée  la  province  de  Rio  de  la  Plata 
avec  Buenos-Ayres  pour  capitale.  Le  gouverneur  et 
l'archevêque  de  cette  ville  se  virent  attribuer  plus 
tard  la  juridiction  de  la  plupart  des  Réductions  fon- 
dées des  deux  côtés  du  fleuve  Uruguay,  dans  la  pro- 
vince du  même  nom  (4).  Cette  contrée,  de  nos  jours 
partagée  entre  l'Argentine  et  le  Brésil,  est,  au  moins 
dans  les  environs  du  fleuve.  «  un  Pais  uni  et  assez 


(1)  E.  Reclus,  t.  XIX,  p.  o07.  —  E.  de  Bourgade,  pp.  2-3-24. 

(2)  Fa.min,  p  2.  —  E.  DE  Bourgade,  pp.   139-143. 

(3)  E.  DE  Bourgade,  pp.  7-8.  —  Dobrizhoffer,  t.  I.pp.  59-62.— 
Demersay,  t.  I,  pp.  54-132  et  192-233. 

(4)  Charlevoix,  t.  II,  p.  176,  et  t.  VI,  p.  88. 
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agréable  (I).  »  Le  cliirial  ycsl  plus  Imiiiidc  cl  moins 
égal  (iiTaii  l'iiragiiay;  |)ar  conln",  h-  sol  ycsl  (riiin- 
égal(>  IVrlilil(>  (2).  Une  vaste  éleiKliic  de  pjiys  en  sép;i- 
rail  les  Missions  de  Hnenos-Ayres,  le  grand  eerdre 
des  Européens. 

A  vrai  dire,  les  Missions  de  ITruguay  ne  eonsti- 
hiaienl  (jne  le  prolongenienl  de  celles  du  Paraguay. 
Elles  loruiaient  avec  elles  le  groupe  des  Tirtilr  lUmr- 
(jadrs  chrétiennes,  exactement  des  trente-trois,  si  l'on 
y  rattache  trois  Réductions  échelonnées  à  l'écart  sur 
la  rive  droite  du  Parana  {')]. 

Moins  fructueux  furent  les  efforts  des  missionnaires 
dans  le  Tucuman,  au  pied  des  Andes,  et  à  travers  le 
Chaco,  immense  région  à  demi  déserte  qui  séparait 
cette  province  de  celles  de  Paraguay  et  d'Uruguay. 

En  revanche,  les  jésuites  obtinrent  un  plein  succès 
au  nord  du  Chaco.  Ils  parvinrent  à  fonder,  dans  les 
Llanos  de  Ghiquitos  (Bolivie),  huit  ou  dix  florissantes 
Réductions  (4). 

Un  dernier  groupe  de  quatre  Réductions,  aussi  isolé 
que  le  précédent,  fut  créé  entre  le  Haut-Parana  et  le 
Haut-Paraguay,  au  nord-est  de  la  source  duTebiquary, 
dans  le  pays  des  Itatines.  Il  n'eut  jamais  grande  im- 
portance (5). 

Ainsi  donc  les  jésuites  avaient  choisi,  pour  y  ins- 
taller leurs  Missions,  des  contrées  favorisées  par  la 


(1)  Gharlevoix,  t.  II,  p.  177.  —  E.  de  Bourgade,  p.  oO. 

(2)  Idem.,  t.  II,  p.  86. 

(3)  Martin  de  Moussy,  t.  II,  p.  172,  et  t.  III,  pp.  661-663. 

(4)  V.  Atlas  Schrader,  cartes  63  et  64.  —  Gharlevoix,  t.  IV, 

pp.  134-137.  —  DOBRIZHOFFER,  t.  I,  p.  36. 

(5)  Gharlevoix,  t.  II,  pp.  317-353,  et  t.  III,  pp.  139-170,  passim. 

—  DoBRIZHOFFER,   t.  I,   pp.   62-66. 
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nahirr.  mais  cloigntM^s  des  ceiUr<'s  (mii-oix'cmis.  a  C'est 
là  (sur  les  bords  de  l'Uruguay  et  du  l^iraua,  ri  dans 
le  sud  de  la  Bolivie),  que  les  missionnaires  eurent 
enfin  la  joie  de  pouvoir  réaliser  ce  «  royaume  de  Dieu 
parmi  les  hommes.  »  l'idéal  pour  lequel  ils  avaient 
tant  conibatlu  et  tant  soutîerl  (1).  » 

De  nombreuses  tribus  d'Ijidiens  habitaient  le  Para- 
guay. Les  trente  bourgades  étaient  peuplées  par  les 
Guaranis;  les  Réductions  du  nord  par  les  Chiquitos. 
Mais  c'était  plutôt  des  noms  généritfues  qui  s'appli- 
quaient à  l'ensemble  de  leur  population.  Toutes  les  Ré- 
ductions, à  des  degrés  variables,  furent  formées  d'élé- 
ments appartenant  ou  à  des  races,  ou  à  des  tribus 
diverses  :  telle  d'entre  elles  en  aurait  compté  de  vingt 
à  trente,  telle  autre,  seulement  deux  ou  trois  (2). 

Les  Indiens  de  l'Amérique  espagnole  possédaient 
certains  traits  communs  sur  lesquels  nous  n'avons 
pas  à  insister  (3).  Cherchons  seulement  si  le  caractère 
et  les  coutumes  des  Indiens  Guaranis  et  Chiquitos  ne 
les  prédisposaient  pas  au  genre  de  vie  qu'ils  devaient 
mener  dans  les  Réductions. 

Les  Guaranis,  grand  rameau  de  la  race  indienne, 
attestaient,  par  les  noms  variés  qu'on  leur  donnait, 
d'un  complet  défaut  d'unité  politique  (4).  La  conquête 
espagnole  fut,  par  là,  singuUèrement  facilitée.  Quant 
à  leurs  caractères  moraux,  ils  étaient  loin  d'être  par- 
tout les  mêmes  :  si  certaines  de  leurs  tribus,  comme 


(1)  E.  Reclus,  t.  XIX,  pp.  o2o-o26. 

(2)  Pfotenhauer,  t.  II,  p.  130. 

(3)  Surcepoint,  V.  AzARA,t.  II,  pp.  1-197.  —  Martin  de  Moussy, 
t.  II,  p.  149-220. 

(4)  Demersay,  t.  I,  p.  318-327.  —  Pfotenhauer,  t.  I,  p.  27. 
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les  Chiriguaiies,  coiiservèreni  loiijoiirs  leur  limiMiiir 
iiidépendanle,  d'aiilres.  sprcialcincnl  les  Tajjcs,  se 
laissèrent  sans  résistance  initier  à  la  civilisation  et 
au  christianisme;  et  les  niissioiwiaires  n'eurent  à 
vaincre  que  leui-  légèreté  (1).  Leur  apathie  nalurelle 
et  le  peu  de  penchant  (|u»;  manifestaient  mie  partie 
d'entre  eux  pour  la  guerre  (2).  n'excluaient  pas  chez 
eux  la  bravoure  lorsqu'ils  étaient  bien  conduits,  et  le 
régime  des  Missions,  on  l'a  vu,  ne  leur  lit  pas  perdre 
cette  qualité.  Parfaite,  d'ailleurs,  était  leur  indiffé- 
rence en  face  de  la  mort,  trait  commun  à  la  plupart 
des  peuples  enfants.  Ils  enduraient  avec  la  même 
indifférence  les  intempéries,  la  faim,  les  piqûres  des 
insectes  (3). 

Ils  avaient  parmi  eux  des  chefs  ou  Caciques  héré- 
ditaires auxquels  ils  reconnaissaient  les  droits  les 
plus  étendus  (4).  De  longue  date,  certains  d'entre 
eux  s'étaient  astreints  à  la  culture  de  la  terre  (5). 

Légèreté,  douceur  et  passivité,  voilà  en  somme  les 
caractères  qui  dominaient  chez  les  néophytes  guara- 
nis. Ils  obéissaient  à  des  chefs  redoutés,  mais  peu 
redoutables.  Ils  se  livraient  déjà  à  des  travaux  séden- 
taires. Ce  peuple  offrait  donc  une  forte  prise  aux  édu- 
cateurs européens  et  pouvait  être  initié  d'emblée  aux 
pratiques  d'une  civilisation  agricole  régulière.  Seule- 
ment, il  était  besoin,  pour  le  maintenir  à  ce  niveau, 
d'une  direction  ferme,  éclairée  et  toujours  en  éveil. 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  207-208.  -  Lettres  édifiantes,  recueil 
XXII,  pp.  410-411.  —  Grétixeau-Joly,  t.  III,  pp.  238-239. 

(2)  Pfotenhauer,  t.  I,  pp.  31-34. 

(3)  AzARA,  t.  II,  p.  538. 

(4)  Charlevoix,  t.  I,  p.  294. 
(3)  Id.,  1. 1,  p.  89. 
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Les  ('huiLiilos  nous  ;ipp;ir;iisstMil  avec  mi  Icmpéra- 
iiuMil  1res  tlitTcrent.  Bien  plus  robustes  (|ut'  les  (iua- 
lauis.  ils  avaient  aussi  l'esprit  plus  vif  et  pénétrant. 
Ils  avaient  de  la  franchise  et  delà  constance  naturelle. 
Ils  étaient  laborieux  ou  du  moins  le  devenaient  aisé- 
ment, nouvelle  supériorité  sur  les  Guaranis.  Ils  avaient 
peu  d'inclinations  vicieuses. 

Leurs  Caciques  n'étaient  point  héréditaires  et  n'é- 
taient investis  d'aucune  autorité.  Très  braves  à  la 
guerre,  lesChiquitos  traitaient  bien  leurs  prisonniers. 
Ils  cultivaient  leurs  champs  et  se  livraient  à  d'autres 
travaux.  Ils  étaient  grands  chasseurs  (1). 

Les  Réductions  des  Chiquitos  furent  grossies  par 
l'adjonction  d'Indiens  d'autres  tribus.  De  ce  nombre 
étaient  les  Manacicas,  chez  lesquels  nous  relevons 
une  particularité  qui  les  distinguait  des  Chiquitos  :  les 
pouvoirs  de  leurs  Caciques  étaient  absolus  et  hérédi- 
taires (2);  les  Morotocos,  peuplade  où  les  femmes 
commandaient  aux  hommes  dans  le  cercle  de  la  fa- 
mille (3).  On  pourrait  citer  également  les  belliqueux 
Zamucos  (4)  et  les  Moxos  ou  Mojos,  dont  une  grande 
partie,  toutefois,  habitait  au-delà  des  Réductions  chi- 
quites  (5).  Les  Moxos  étaient  divisés  en  deux  classes 
sociales  qui  formaient  une  hiérarchie  dualiste  (G). 

Les  Chiquitos  restèrent  l'élément  prépondérant  dans 
les  Réductions  du  Nord.  Moins  mous  que  les  Guaranis 
et  doués   d'une  intelligence  plus  prompte,  ils  sem- 


(1)  Charlevoix,  t.  IV,  pp.  137-141,  et  t.  II,  p.  92. 

(2)  Idem,  t.  IV,  pp.  200-204.  —  Muratori,  pp.  36-38. 

(3)  Idem,  t.  IV,  pp.  283-284. 

(4)  Idem.  t.  IV,  pp.  283-292,  et  t.  VI,  p.  39-48. 

(5)  Cartes,  Pfotenhauer,  t.  II,  tin;  Schr.\der,  63. 

(6)  D'Orbigny,  pp.  338-540. 
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blait'iil  pins  propres  qu'eux,  une  fois  coiiviiiiiciis  de 
ses  avantages,  a  s'élever  dans  réclndh'  de  la  civilisa- 
tion. D'autre  part,  la  faible  autorité d»;  leurs  chefs  per- 
mit aux  missionnaires  d'exercer  sur  eux  leur  aciion 
sans  avoir  à  craindre  d'influence  rivale  ou  ennemie, 
lùitin,  à  l'instar  des  Guaranis,  ils  étaient  a^M-icullcurs 
et  sédentaires.  La  plus  grande  dillicullé  (pioUrirml 
les  Héductions  cliiciuites  fut  la  fusion  des  Irihus. 

Les  hommes  apostoliques  (|ui  gouvernèrent  les  In- 
diens ue  furent  pas  déprimés  par  la  vie  colledivp  a 
laquelle  ils  participaient  d'une  manière  étroit»'.  Le 
docteur  (Jothein  le  fait  ressortir  en  ces  termes  :  «  Celle 
organisation  si  admirée  du  Paraguay,  qui  permit  de 
mettre  en  valeur  chaque  individualité,  de  conlier  à 
chacun  le  poste  dans  lequel  ses  aptitudes  trouvaient 
leur  meilleur  emploi,  cette  organisation  serait  dilïici- 
lement  surpassée  par  ce  qui  s'est  fait  ailleurs.  Une 
étonnante  diversité  des  individualités  nous  frappe 
encore  dans  ce  petit  monde  où  des  vies  uniformes 
vont  chacune  dans  un  sens  et  où  tous  coopèrent  a 
une  même  fin  (i)-  » 

On  vit  à  la  tête  des  Réductions  des  «  âmes  de  feu  » 
comme  Diego  TorresetMontoya;  d'habiles  politiques, 
tels  au  xvnr^  siècle,  le  «  sage  ))  Escandon  et  Lozano, 
l'un  des  historiens  du  Paraguay.  Les  missionnaires 
comptèrent  aussi  dans  leurs  rangs,  outre  des  histo- 
riens, des  philologues,  de  savants  naturalistes,  des 
géographes.  «  L'Université  de  Gordoue,  installée  au 
seuil  des  steppes  du  Tucuman,  mais  qui  entretenait 
avec  les  Missions  des  rapports  constants  et  mtimes, 

(1)  GoTHEix,  pp.  17-18  :  Die  bea-underungsu-ïirdiye  Organisa- 
tion derselben...  » 
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le  cédait  à  peine  à  ii'imporle  (|ueile  autre  Université 
des  Jésuites  (1).  » 

Les  tenipéraiiionls.  de  niLMne  que  les  aptitudes, 
présentaient  les  plus  frappants  contrastes  :  à  l'ardent 
Monloya  l'on  peut  opposer  Baucke  et  Dobrizhofïcr, 
chez  lesquels  domine  l'esprit  de  conciliation.  Là  est 
«  le  secret  de  l'Ordre,»  ([ui  a  su  «  allier  une  telle  Va- 
riété à  l'Unité  {'1).  » 

A  une  forte  organisation,  à  des  talents  nombreux 
et  variés,  les  jésuites  joignirent  l'esprit  de  sacrifice; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  le  payèrent  de  leur  vie. 
Ils  ne  s'exposaient  pas  seulement  dans  les  épidé- 
mies (3).  Dobrizhotïer  a  dressé  et  accompagne  de 
courtes  notices  la  liste  des  missionnaires  de  l'Ordre 
qui  furent  massacrés  par  les  diverses  peuplades  du 
Paraguay.  Rappelons  seulement  les  expéditions  au 
cœur  des  régions  sauvages  et  le  martyre  des  Pères 
Rodriguez,  de  Arce,  de  Blende,  Solinas.  L'historien 
des  Abipones  fut  lui-même  blessé  d'une  flèche  dans 
une  course  apostolique  (4). 

Un  sol  vaste  et  riche,  des  habitants  bien  disposés 
et  assez  heureusement  traités  par  la  nature,  des  chefs 
unis,  énergiques  et  dévoués,  voilà  les  facteurs  de  ce 
qui  fut  l'État  des  Missions.  Les  Réductions  du  Para- 
guay réunissaient  ainsi  les  trois  éléments  intrinsèques 
d'un  État  et  non  des  plus  infimes. 


(1)  GoTHEiN,  p.  18  :  «...  Die  Unirersitat  Cordoba...  » 

(2)  Idem.       p.  19. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  p.  42. 

(4)  DoBRizHOFFER,  t.  III,  pp.  416-420.  —  Cf.  Charlevoix,  Lettres 
édifiantes,  etc. 
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SKCTION  11 


Nous  arrivons  ainsi  à  rchidc  liislori(|tic  •^cm'ialr 
de  rinslilulioii  elle-mèuie,  (jiii  csl  (•(mime  sous  h; 
nom  de  Missions  ou  de  Réduclions  du  l'ara;^uay.  Le 
mot  Mission  n'osl  ([u'unc  dcnoniiiialion  iisiicllr.  Celui 
de  Réduction  a,  de  plus,  la  valeur  d'un  terme  ollieiel  : 
on  le  trouve  employé  en  concurrence  et  aussi  sou- 
vent ((  que  celui  de  Doctrine,  dans  les  dernières  Cé- 
dules  et  autres  Rescrits  des  Rois  d'Espagne  (1).  » 
Réduction  est  la  traduction  du  mot  espagnol  «  Re- 
dnccia  »  qui  désigne  un  établissement  qu'on  leur 
accorde  (aux  Indiens)  sur  la  frontière,  (juand  ils  sont 
réduits  à  solliciter  (2).  » 

Ici  se  pose  la  question  des  origines  historiques  des 
Réductions  :  furent-elles  une  création  au  plein  sens 
du  mot  ou  bien  l'imitation  au  moins  partielle  d'insti- 
tutions existantes?  Sa  solution  nous  éclairera  sur  les 
caractères  généraux  des  Réductions. 

Depuis  la  conquête,  dans  le  cours  du  xvr  siècle, 
les  Indiens  de  l'Amérique  espagnole  avaient  été  l'objet 
de  deux  sortes  de  tentatives  civilisatrices  :  celles  qui 
furent  faites  par  les  Dominicains,  les  Franciscains  et 
les  Jésuites  et  celle  qui  émana  du  pouvoir  civil. 

Les  Franciscains  prêchèrent  dans  l'Amérique  cen- 
trale, au  Venezuela  et  au  Paraguay.  Les  Dominicains, 
sous  la  conduite  de  Barthélémy  de  Las  Casas,  évêque 
de  Chiapa,    évangélisèrent    le  Pérou.    Les   Jésuites 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  p.  42. 

(2)  Rengger  et  Loxgchamp,  p.  Tt.  -  Famin,  p.  U,  col.  -. 
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l'xercèrt'iil  siirloiil    Inir  niiiiislrrc  paiiiii   Ifs  Imliciis 
du  Chili. 

Les  procédés  de  ces  ditïereiils  reliiiieiix  à  l'ei^anl 
des  indigènes  ont-ils  eu  quelque  influence  sur  in 
conception  des  Réductions?  <(  Sans  conteste,  écrit 
M.  Pfotenliauer.  nous  avons  ici,  dans  les  conceptions 
originaires  de  Las  Casas,  le  londenient  (\u  système 
(les  Missions  des  Jésuites  (1).  »  De  ïait.  lillustrc 
évêque  lut  leur  précurseur,  ceux-ci  se  plaisent  eux- 
mêmes  à  le  reconnaître  (2).  avec  son  idée  d'initier  les 
Indiens  au  christianisme  (4  à  la  civilisation,  après  les 
avoir  î^agnés  par  des  bienfaits  matériels.  Malheureu- 
sement, l'évêque  de  Chiapa  se  heurta  à  l'opposition 
des  colons  espagnols  lorsqu'il  voulu!  nipitre  à  l'é- 
preuve les  projets  de  société  qu'il  avait  élaborés  pour 
les  Indiens  (3).  Son  œuvre  capitale  fut  d'avoir  adouci 
et  relevé  la  condition  des  indigènes  asservis  et  odieu- 
sement opprimés,  et  d'avoir  inspiré  à  leurs  persécu- 
teurs espagnols  de  meilleurs  sentiments  à  leur 
égard  (4).  iNIais  la  conduite  du  prélat  ditïéra  forcé- 
ment de  celle  que  les  Pères  tinrent  au  Paraguay,  sinon 
dans  les  débuts,  du  moins  après  la  fondation  de  leurs 
premières  Réductions. 

Las  Casas  avait  travaillé  à  un  rapprochement  mo- 
ral entre  des  Espagnols  et  des  Indiens  qui  vivaient 
côte  à  côte.  Les  jésuites,  au  contraire,  purent  établir 
leurs  chrétientés  loin  du  voisinage  et  en  dehors  de  la 
zone  d'influence  des  Européens.  Las  Casas  avait  été 


(1)  Pfotenhauer,  t.  II,  p.  23  :  a  Ohne  Frage  haben  irir  hier...  » 

(2)  V.  Lettres  édifiantes,  recueil  XX,  citées  dansGoTHEiN.  p.  13. 

(3)  Pfotenhauer,  t.  Il,  p.  22. 

{i)  Grétixeau-Joly,  t.  II,  pp.  12j-i2G. 
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coulraiiil,  loul  «'ii  s'clïoirjml  <\r  liilh-imcr.  ilc  lolcrcr 
le  maintien  de  l'eselava^c.  Les  clicls  des  Kèiliielioiis, 
la  suite  l'élablira,  surent  s'en  i)asser.  «  Ponr  la  solu- 
tion, dit  le  docteur  Golliein,  de  la  (|uestion  du  uMtycn 
permettant  d'apporter  aux   Indiens  le  clirislianisnic 
et  la  civilisation  sans  les  réduiiv  en   csclava^'e.  elle 
lut  trouvée  pour  la  premi«Me  lois  :iu  Paraguay  (I).  » 
L'isolement  des  Réductions  et  l'absencr  dr  l'csclava^'e 
dans    leurs  institutions   sont   donc   deux  caractères 
vitaux  (jui  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'œuvre  de  Las 
Casas,  bien  qu'ils  lussent  au  nombre  de  ses  plus  cliers 

projets. 

Au  Chili,  les  jésuites  affranchirent  un  grand  nombre 
d'esclaves  indiens.  Ils  n'y  eurent  aucun  établisse- 
ment qui  ressemblât  à  leurs  futures  Réductions  (2). 

Les  franciscains  auraient,  d'après  M.  Pfotenhauer, 
fait  d'intéressants  essais  dans  l'Amérique  centrale. 
Ils  réunirent  même  dans  une  petite  communauté, 
sous  le  nom  de  Mission,  des  Indiens  du  Venezuela  (3). 
Ces  établissements  se  seraient  écroulés  vers  la  fin  du 
xvï«  siècle.  Mais  surtout  sous  les  règnes  de  Charles 
Quint  et  de  Philippe  II,  ces  religieux  furent  les  pre- 
miers missionnaires  qu'on  manda  an  Paraguay  pour 
convertir  les  Indiens.  Ils  réussirent  dans  cette  entre- 
prise. 

Bien  plus,  un  des  leurs,  le  P.  Louis  de  Bolanos, 
fonda,  ((  parmi  les  Guaranis  du  Paraguay,  une  Chré- 
tienté fervente;  il  la  gouverna  longtemps...  »  Après 
son  départ,  «  le  petit  troupeau,  qu'il  avait  réuni  et 


(1)  GoTHEiN,  p.  13  «  Zii  einer  Losung  der  Frage,  icie...  » 

(2)  Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  423. 

(3)  Pfotenhauer,  t.  II,  p.  23. 
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auquel  il  ue  put  appareniincnl  laisser  aucun  l'as[(MM- 
(le  son  Ordre,  tomba  entre  les  mains  des  jésuites  et  a 
été  l'oiume  le  germe  de  ces  llorissantes  Églises  du 
Parana  et  de  l'Uruguay,  dont  nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  les  heureux  commencements.  »  (1580-1582)  (1) 

Ce  passage  de  Gharlevoix  est  assez  explicite  :  une 
colonie  chréticMine,  fondée  par  les  franciscains,  sem- 
ble bien  avoir  été  l'origine  des  Réductions.  Puis  l'Or- 
dre de  Saint-François,  après  avoir  posé  en  quelque 
sorte  la  première  assise  du  grand  édifice  théocratique, 
laissa  aux  jésuites  le  soin  de  le  construire  et  d'en 
perfectionner  les  détails  en  vue  d'un  vaste  dévelop- 
ment  et  d'une  longue  durée  (2). 

La  tentative  civilisatrice  du  gouvernement  espagnol 
vis-à-vis  des  Indiens  consista  dans  l'établissement 
des  Commanderies,  appelées  aussi  Commandes  (en 
espagnol,  Encomiendas)  et  Départements.  11  est  né- 
cessaire de  donner  un  aperçu  de  cette  institution, 
car  elle  a  contribué  à  un  autre  titre  que  la  précédente, 
mais  dans  une  plus  large  mesure,  à  la  fondation  des 
Réductions. 

Les  Commanderies  étaient  «  un  moyen  qu'on  avait 
imaginé  pour  récompenser  ceux  qui  avaient  contri- 
bué à  l'établissement  delà  Colonie  que...  l'on  appelait 
les  Conquérants  du  Paraguay...  Elles  consistaient  dans 
un  certain  nombre  d'Indiens  soumis  qui  étaient  obli- 
gés de  servir  ceux  à  qui  on  les  accordait  (3).  » 


(1)  Gharlevoix,  t.  I,  pp.  276-278  ;  cf.  II,  pp.  23-24. 

Ce  fut  d'ailleurs  un  franciscain,  évêque  du  Tucuman,  qui 
appela  dans  sa  province  les  premiers  missionnaires  jésuites 
qu'ait  vus  le  Paraguay  (1586),  Ch.\rlevoi.x,  t.  I,  pp.  279-283. 

(2)  Crétineau-Joly,  t,  III,  pp.  252-233. 

(3)  Gharlevoix,  t.  1,  pp.  199-200.  —  Muraïori,  pp.  48-49. 
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Les  Conirnnnderies  ou  Orpiiilrmciiis  se  divi^iiifiil 
en  deux  rhisscs  :  les  «  Vanaconjis  )>  cl  les  «  Milayns.  » 

Les  secondes,  dilcs  de  .Milavds,  n'claicMl  donnf'Ps 
(|ur  pour  iiu  ccrlaiii  ucHuhic  d'auufcs  :  «  Le  h-uis 
expiré,  ils  relournaieni  au  houiaiuc  cl  le  (Jouvcrucur 
de  la  Proviuce,  en  vertu  du  pouvoir  (ju'il  cm  avail 
reçu  du  Roi  eniploïoil  les  liKlieus,  doni  <cs  j)cparlc- 
Mieuts  élaieid  composés,  aux  liavaiix  publics  (piaud 
il  en  était  besoin  ou  les  distribuait  à  d'autres  Pailicu- 
liers...  Le  Coininandataire  n'avait  aucune  juridiction 
sur  les  Indiens,  qui  ne  lui  devaient  que  deux  mois 
par  an  de  leur  travail  et  sur  ce  qu'ils  pouvaient  ga- 
gner pendant  les  dix  autres  mois  un  tribut  de  cinq 
pièces  de  huit,  dont  ceux  qui  avaient  cinquante  ans 
accomplis,  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas  dix-huit 
étaient  exempts...  Il  était  aussi  ordonné  aux  iloiw- 
mandataires  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  leurs 
Indiens,  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  instruits  de  la 
Religion,  de  les  bien  traiter  et  de  les  gouverner 
comme  des  enfans,  parce  qu'ils  le  sont  en  bien  des 
choses  toute  leur  vie  (1).  » 

Les  Gommanderies  de  Mitayos  étaient  peuplées 
avec  des  Indiens  qui  s'étaient  volontairement  soumis 
à  l'Espagne.  C'est  ce  qui  nous  explique  la  douceur  du 
traitement  que  la  couronne  prescrivait  à  leur  égard  : 
«  A  ceux-là,  nous  dit  Demersay,  on  assignait  pour 
résidence  un  territoire;  ils  y  construisaient  un  village 
aussitôt  placé  sous  l'autorité  d'alcades  et  d'officiers 
municipaux,  comme  en  Espagne.  La  population  était 
divisée  en  fractions  et  chaque  fraction,  ayant  un  Ca- 
cique à  sa  tète,  devenait  l'apanage  d'un  colon.  Mais 


(1)  Charlevoix,  t.  I,  p.  266 
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le  (•(Mumniulciir  ii';iv;iil  dioil  (|ir;i  deux  mois  i\i'  \r;\- 
vjiil  cIkuiiu'  année,  et  ce  service  personnel  Ji'élail  du 
(|ue  par  les  hommes  de  dix-huit  à  cinipianle  ans.  Les 
Caciques,  leurs  (ils  aînés,  les  aulrc^s  lonclionnaires 
de  la  peuplade  et  les  femmes  en  étaient  exempts.  Les 
deux  mois  écoulés,  les  Indiens  recouvraient  le  libre 
emploi  de  leur  temps  et  pouvaient  commercer  et 
acquérir  à  l'égal  des  Espagnols  (1).  » 

Le  régime  des  Commanderies  de  l'autre  catégorie, 
dites  de  Yanaconas,  était  bien  plus  rigoureux,  parce 
((u'elles  étaient  composées  d'Indiens  faits  prisonniers 
à  la  guerre.  «  Répartis  entre  les  conquérants,  qui 
prenaient  le  litre  de  Commandeurs,  ils  les  servaient 
toute  l'année  en  qualité  de  domestiques  ou  plutôt  de 
serfs,  sans  qu'il  fût  possible  au  maître  de  les  vendre 
ou  de  les  maltraiter.  Il  devait  au  contraire  les  habiller, 
les  nourrir,  les  soigner  dans  leur  vieillesse  et  dans 
leurs  maladies,  et  les  instruire  dans  le  Catholicisme. 
Ces  Commanderies  étaient  plus  productives  et  par- 
tant plus  recherchées  quecellesdites  de  Mitayos(2)...)) 

D'après  ce  qui  précède,  il  y  avait  entre  le  régime 
légal  des  Commanderies  et  l'organisation  qu'allaient 
revêtir  les  Réductions  quelques  traits  communs,  mais 
en  regard  de  profondes  différences.  Les  deux  institu- 
tions comportaient,  à  l'égard  des  Indiens,  l'instruction 
dans  la  foi  catholique,  l'attention  la  plus  large  à  ne 
les  laisser  manquer  de  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie  du  corps  et  la  pratique  d'une  bienveillance 
quasi-paternelle.  De  plus,  comme  ceux  des  «  Mitayos  » 
les   Indiens  des  Réductions  conserveront   leurs  Ca- 


(i)  Demersay,  t.  II,  pp.  264-26.3. 
(2)  Idem,  t.  II,  p.  264. 
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,.i,|,ips  ol  li;ibilrroiil  un  Irrriloirr  ri  un  \  illii.-r  (pu 
|(Mir  soronl  rcsiMvcs. 

Rii  rovanclio.  il  l;i(lilïcicnrc  (|r>(:<.i an.lriic^.  les 

Hédiiclions  nr  conniiissiiiml  |);is  Ir  snvicr  pcrsoniirl; 
mais  leurs  clicfs  possrdai.M.I  sur  la  population  un  vri- 
labledi-oildo  souveraineté  cl  rcniplacairnl  aupn-s.rrllr 

iesauloritésespaî^nolps.  Ensnil.',  non-  Icvcit.mi^  |)Ius 
lard,  lesnéophyl.'sjouissairnl  dnnr  lil)rilr  pn-cicus.. 
contraire  à  la  condition  des  Indiens  en  Coniniaud.-  :  ils 
pouvaient  soit  refuser  d'entrer  en  Ue.luclion.  >oM 
retourner  à  la  vie  sauvage.  Enlin  les  règles  du  sys- 
tème des  Connnanderies  étaient  ro'uvre  et  l'expres- 
sion même  de  la  volonté  du  roi,  el  ce  sont  ses  agents 
qui  étaient  cliargés  de  les  faire  exécuter;  auconlrauT, 
celles  qui  régissaient  les  Réductions  furent  imagmees, 
promulguées  et  appliquées  parles  missionnaires  sous 
le  couvert  de  l'approbation  royale  (1). 

Les  mesures  que  le  roi  avait  édictées  au  xvi«  siècle 
pour  le  traitement  des  Indiens  (|u'il  plaçait  en  Com- 
mande étaient  bonnes  en  elles-mêmes  (2).  Dans  la 
pratique   elles  furent    toujours   très  mal  observées. 
L'inspection  annuelle  faite  par  les  délégués  des  gou- 
verneurs n'empêchait  pas  la  plupart  des  titulaires  de 
Commanderies  d'accabler  leurs  Indiens  d'exactions 
et  de  les  surcharger  de  travail,  parfois  avec  la  com- 
plicité des  autorités  inférieures.  Les  résultats  étaient 
faciles  à  prévoir  :  les  indigènes  ainsi  maltraites  re- 
tournaient à  la  barbarie,  commettaient  des  assassinats 
et  contractaient  à  l'endroit  des  Espagnols  et  de  leur 
religion  une  haine  que  les  missionnaires  eurent  les 

(1)  Cf.  Charlevoix,  l.  VI,  pp.  247-248  (en  espagnol-. 

(2)  AzARA,  t.  II,  p.  20:i. 
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plus  graiulrs  ptMiics  ;i  dissiper  (  I).  Aussi,  dès  rannée 
1535,  le  gouverneur  Irala  uiil-il  à  exéculiou  un  plan 
de  réformes  qui  tendait  à  faciliter  aux  Espagnols  la 
fondation  de  nouvelles  Connuanderies,  mais  aussi  à 
améliorer  le  sort  des  Indiens  (2).  Après  lui,  les  anciens 
abus  reprirent  leur  empire;  ils  ne  firent  même  que 
s'aggraver.  Néanmoins  le  service  personnel  des  indi- 
gènes, àme  des  Commanderies,  parait  avoii'  survécu 
aux  Réductions,  en  dépit  d'une  abolition  légale  dont 
il  fui  l'objet  au  commencement  du  xviir  siècle.  Les 
Commanderies  favorisaient  trop  les  intérêts  des  co- 
lons pour  pouvoir  disparaître  entièrement,  et  même 
ces  derniers  ne  cessèrent  pas  de  nourrir  une  irritation 
plus  ou  moins  avouée  à  la  vue  de  la  prospérité  de 
Missions  dont  les  habitants  leur  semblaient  créés  pour 
exploiter   leurs  Commanderies  (3). 

Mais  une  partie  des  Commanderies,  tant  de  Mi- 
tayos  que  de  Yanaconas,  avaient  subi,  dès  le  début  du 
xvn®  siècle,  une  transformation  capitale,  qu'avaient 
d'ailleurs  préparée  et  le  pouvoir  et  les  religieux  qui 
allaient  prendre  la  succession  de  leurs  titulaires. 
On  avait  fondé  au  Paraguay  treize  grandes  bourgades 
sur  la  base  du  régime  de  Commanderie  et  les  jésuites 
avafent  été  appelés,  en  1580,  à  y  exercer  leur  minis- 
tère. Peu  à  peu  «  et  par  la  protection  constante  du 
cabinet  de  Madrid,  »  ils  arrivèrent  à  éloigner  les  Es- 


(1)  Demersay,  t.  II,  p.  265.  —  Muratori,  pp.  49-52.  —  Charle- 
voix,  t.  I,  pp.  266-269  et  274-275,  et  t.  \  I,  pp.  304-309. 

(2)  Demersay,  t.  II,  pp.  265-266.  —  Charlevoix,  1. 1,  p.  199.  — 
Pfotenhauer,  t.  I,  pp.  63-73. 

(3)  Demersay,  t.  II,  pp.  266-268.  —  Azara,  t.  II,  pp.  205-222.  — 
Denis,  pp.  91-92.  —  Charlevoix,  1. 1,  pp.  268-269,  t.  II,  pp.  114-120, 
et  t.  V,  pp.  272-274.  —  Martin  de  Moussy,  t.  II,  pp.  165-168. 
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pafjfiiols  (1rs  (lilTiM'Oiils  vilhi^cs  cl  «  ;i  siippriincr  les 
(!!()mm;iii(l<Mit's  yjinju'onas  Pt,  îiiilayas.  en  les  rcnipla- 
çaiil  par  une  capilalioii  payée  aiiiiiiclleinenl  au  liY;- 
sor;  enfin,  à  pouvoir  j^ouvrriicr  (iilicn'MK'nl  h's  In- 
diens suivant  le  système  (|ui  leur  sembla  !<•  mciljcui 
pour  ces  gens  simples  el  à  inlelli^cncf  |)('u  dévelop- 
pée (1).  »  Les  Conirnanderies  lureul  lOii-^ine  de  la 
population  chrétienne  des  premières  Héduelious  du 
Paraguay  (2).  Il  est  probable  <|ne  la  |ie|ile  Mission  des 
franciscains  eut  à  leur  développenieul  une  pari  avaul 
tout  spirituelle. 

A  proprement  parler,  il  n'y  eut  donc  pas  d'acte 
officiel  créant  la  république  chrétienne  des  Missions. 
Mais  en  1610,  les  jésuites  qui,  par  la  création  fie 
quatre  Réductions,  opérée  en  vertu  des  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  du  gouverneur  et  de  l'évêque,  venaient,  nous 
l'avons  vu,  d'en  jeter  les  bases,  les  jésuites  s'adres- 
sèrent au  roi,  dans  son  Conseil  des  Indes,  au  gou- 
verneur et  à  l'évêque  du  Paraguay.  Ils  représentèrent 
qu'ils  ne  pourraient  faire  parmi  les  Indiens  de  con- 
versions nombreuses  ni  durables  s'ils  n'étaient  auto- 
risés à  les  soustraire  «  à  la  tyrannie  qu'on  exerçait 
contre  eux  et  aux  mauvais  exemples  (3)...  »  Cela 
revenait  à  solliciter  du  pouvoir  central  et  d'une  façon 
plus  générale  les  deux  privilèges  que  le  gouverneur 
et  l'évêque  leur  avaient  accordés  en  premier  lieu  et 
en  vue  d'une  entreprise  limitée  :  à  savoir  l'exemption 
pour  les  néophytes  du  service  personnel  et  la  faculté 


(1)  Martin  de  Moussy,  t.  IIL  pp.  639-661. 

(2)  Idem,  t.  III,  p.  658.  —  Demersav,  t.  I,  p.  328. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  23-24  et  34. 
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d'élablir  dt's  Hcdiiclions  (|iij  ne  (l('|)cii(li;ii('iil  en  rini 
des  centres  européens  (1). 

La  réponse  de  Madrid  fiil  i)Ieiii('im'id  favorable  : 
a  Philippe  (Il  approuva  ce  (|u'oii  lui  proposai!,  e( 
l'autorisa  pai'  des  Rescrits.  (|ue  tous  ses  successeurs 
ont  contirniés  après  lui  »  (2).  Les  missionnaires  en 
prolilèrenl  pour  édict(U'  des  règlements  en  vue  du 
bon  ordre  dans  les  quatre  Réductions  (|ui  existaient 
alors.  Ce  lut  leur  premier  acte  de  souveraineté  dans 
leur  Etat  vassal  naissant  et  reconnu  (.3). 

L'année  suivante  (16J1)  un  Visiteur,  envoyé  à  l'As- 
somption, développait  les  intentions  du  Roi  et  déli- 
mitait la  souveraineté  des  missionnaires,  en  décla- 
rant ((  au  nom  de  Sa  Majesté,  que  les  Guaranis  et  les 
Guaycurus  ne  pourraient  jamais,  sous  aucun  pré- 
texte, être  donnés  en  Commande,  et  que  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  seraient  seuls  chargés  de 
les  instruire,  de  les  civiliser  et  de  les  engager  à 
reconnaître  le  Roi  catholique  pour   leur  souverain, 

dont  ils  seraient  vassaux  immédiats »  (4).   Il  fut 

procédé  de  même,  au  xviii'^  siècle,  pour  les  Réduc- 
tions des  Chiquitos  (5). 

Désormais  la  conquête  spirituelle  des  Indiens  allait 
être  poursuivie  d'une  façon  à  peu  près  constante  et 
de  pair  avec  l'organisation  et  le  développement  des 
Réductions.  Sans  nous  arrêter  aux  innombrables 
épisodes  de  cette  lutte  entre  le  christianisme  et  la 


(1)  Gharlevoix,  t.  II,  pp.  23-24  (même  passage). 

(2)  Idem,  t.  II,  p.  34. 

(3)  Idem,  t.  II,  p.  35. 

(4)  Idem,  t.  II,  pp.  118-119. 

(5)  Idem,  t.  VI,  pp.  111-112. 
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h;iil);ii'i('.  essuyons  d'en  s;iisir  les  rispecis  les  plus 
saillants  et  les  principales  phases. 

Les  missionnaires  rievaienl  lenconirer  sur  leur 
route  des  obstacles  multiples.  Sans  parler  de  noiiveiiu 
de  ceux  auxfpiels  ils  se  heurtèrent  parfois  de  la  part 
des  autorités,  ils  furent  maintes  fois  en  bidfe  au 
mauvais  vouloir  de  la  population  espagnole  (jui.  on 
]'a  vu,  considérait  les  Réductions  comme  une  entrave 
à  l'extension  des  Gommanderies  ou  même  à  la  traite 
des  indigènes  (1).  Les  Paulistes,  outre  leurs  brigan- 
dages, contribuèrent  aussi  à  éloigner  les  Indiens  et  à 
leur  inspirer  de  l'hostilité  contre  les  jésuites  :  on  vit. 
en  efïet,  pendant  quelque  temps,  ces  indomptables 
métis,  déguisés  en  missionnaires,  pénétrer  chez  les 
Guaranis,  les  amadouer  par  de  saintes  paroles  et  de 
menus  présents,  puis  jetant  soudain  le  masque,  se 
saisir  de  leurs  ouailles  improvisées  et  emmener  en 
esclavage  ceux  qu'ils  n'égorgeaient  pas  (2). 

Du  côté  des  Indiens  les  obstacles  étaient  légion. 
G'étaient  tantôt  leurs  instincts  d'indépendance,  tantôt 
leur  légèreté  ou  leur  apathie.  G'étaient  les  diversités 
de  langue  et  de  race,  entre  lesquelles  il  fallut  créer, 
puis  maintenir  l'harmonie  dans  certaines  Réductions. 
Témoin  celle  de  la  Goncepcion,  au  pays  des  Glii- 
quitos  :  «  Goncepcion...  est  peut-être,  d'après  Alcide 
d'Orbigny,  de  toutes  les  missions,  celle  dont  l'éta- 
.blissement  a  coûté  le  plus  cher  aux  jésuites.  Elle  fut 
fondée  en  1707  ».  Non  seulement  ses  habitants  par- 
laient trois  dialectes  difïérents  ;  mais  encore  «  il  s'agis- 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  27-28 et  352-354,  et  t.  IV,  pp.  146-149. 
—  Lettres  édifiantes,  recueil  XXV,  pp.  30-35. 

(2)  Idem,  t.  II,  pp.  Ifi2-163. 
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sail  (le  réunir  trois  nations  distinctes,  fornicUil  liiiil 
siM'tions  pour  ainsi  dire  ennemies  et  (|ni  vivaient 
dispersées  dans  les  bois.  J'ai  du  actmirer  les  travaux 
el  la  persévérance  de  ces  hommes  si  calomniés  pour 
arriver  à  former  d'éléments  si  divers  un  loiil  homo- 
gène »  (1). 

De  plus,  les  missionnaires  eurent  à  lutter  contre 
les  préventions  des  indigènes.  La  plus  enracinée 
et  la  i)lus  répandue  paniii  eux  était  la  persua- 
sion que  les  jésuites,  derrière  la  Croix  et  l'Evangile, 
leur  apportaient  l'esclavage.  Au  reste,  la  conduite 
des  Espagnols  établis  au  Paraguay,  hommes  recrutés 
pour  la  plupart  dans  la  lie  de  la  métropole,  était 
bien  faite  pour  entretenir  ces  défiances  :  à  la  dureté 
dont  ils  faisaient  preuve  dans  les  commanderies,  les 
colons  joignaient  la  débauche  sans  frein.  Les  Indiens 
hésitaient  dès  lors  à  embrasser  une  religion,  dont  les 
adeptes  se  livraient  à  tous  les  excès  et  dont  le  dogme 
leur  était  apporté  par  des  missionnaires  qui,  à  leurs 
yeux,  avaient  le  tort  de  dépendre  du  souverain  de 
cette  nation  (2). 

Les  obstacles  naturels  ne  manquèrent  pas  non  plus 
aux  missionnaires  :  c'étaient  les  grandes  distances  à 
franchir  et  les  surprises  que  réservent  les  contrées 
neuves  et  voisines  des  tropiques. 

D'autre  part,  ils  furent  favorisés  au  début,  dans 
une  mesure,  il  est  vrai  difïicile  à  déterminer,  par  les 
invasions  des  Paulistes  qui,  en  persécutant  les  Indiens 
avec  fureur  et  en  les  traquant  de  tous  côtés,  ne  leur 


(1)  D'Orbigxy,  pp.  39-41. 

(2)  Charlevoix,   t.  II,  p.   275,  et  t.   I,  p.  279.    —  Muratori, 
pp.  7-10  et  .o3-oo. 
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laissèrent  d'autre  ressource  de  s.lul  ,iue  de  «  s.. 
réfugier  eutre  les  rivières  du  l>an.na  el  de  1  Uruguay 
el  dans  les  bois  des  environs...  »  C'est  la  Mue  les 
iésuites  recueillirent  d,'  malheureux  fuyards  encore 
;.,,o„vanlés  et  sevrés  de  leur  gofd  d'indépeudauce.  Il  y 
eut  aussi  des  peuplades  (|ui  se  convertirent  et  entrè- 
rent eu  Kéductiou  con.me  d'un  élan  spontané  :  ce 
fut  le  casdes  Manaeicas(l). 

Tant  |«HM-  iri.in.plier  des  préventions  des  Indiens, 
nue  pour  gagner  des  liouniies  aussi  peu   portes  aux 
spéculations  de  l'intelligence  qu'ils  étaient  souven 
dénués  de  ressources,  les  Pères  durent  fréquemment 
nser  de   moyens   temporels.   Ils   leur  faisaient,  par 
exemple,  des  cadeaux  de  bestiaux,  d'objets  utiles  (i). 
Us  se  les  conciliaient  par  de  bons  oflices,  so.t  en 
intervenant  auprès  des  Espagnols,   pour   leur   laire 
rendre  justice,  soit  en  mettant  lin  par  leur  arbdrage 
à  des  guerres  entre  tribus  (3).  Avant  les  jésuites,  le 
franciscain   saint   François  Solano  avait  obtenu  au 
Paraguav  de  merveilleux  résultats  avec  son  violon  : 
„  La  inusique,  à  ce  qu'il  parait,  était  un  des  moyens 
les  plus  puissants  dont  se  servait  le  pieux  mission- 
naire pour  attirer  les  âmes,  car  toutes  ses  statues  le 
représentent  avec  un  violon  pendu  à  la  ceinture  (4  .  » 
Le  chant  de  leurs  cantiques  fut  de  même   pour  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  un  précieux  aimant 
spirituel  (5). 

(1)  AZAH»,  t.  11,  pp.  2a5-22-i-  -  CHABLEVOIX,  t  IV,  P.  «^ 

(2)  AzABA.t.  11,  pp.  221-230.  -  D'ORBiGNV,p.  o33,  -Mm*Tom, 

pp.  70-71.  ,    ,,    „  s  »,  r    IV   on.  219  et  221. 

(3)  Charlevoix,  t.  11,  p.  ».  «l  '■  'J  •  f  !'•  - 

(4)  Martin  de  Moussv,  t.  II,  p.  f3. 

(5)  Charlevoix,  t.  11,  p.  49- 
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D'imc  l';i(,'Oii  plus  ^(Micralc,  les  procèdes  des  jésuites 
an  J*araiiiiay  liirenl  inspirés  par  la  connaissance  des 
mœurs  des  indigènes,  et  leurs  prédicateurs  durent 
leurs  succès  à  l'union  de  la  douceur  à  la  persévé- 
rance. Les  missionnaires  obtinrent  ([u'ils  se  souniis- 
senl  au  roi  d'Espagne,  en  leur  nionli'ant  qu'il  y  allait 
de  leur  intérêt  et  en  procédant  par  i'anioui-  et  la 
confiance  (1). 

Ces  vues  sont  développées  dans  une  espèce  de  niani- 
l'este  que  les  Pères  Maceta  et  Cataldino  adressèrent 
aux  habitants  de  Villarica,  avant  d'entreprendre  la 
conquête  des  Guaranis  :  a  Nous  ne  prétendons  point, 
dirent-ils,  nous  opposer  aux  profits  que  vous  pouvez 
faire  avec  les  Indiens  par  des  voies  légitimes  ;  mais 
vous  savez  que  l'intention  du  Roi  n'a  jamais  été  que 
vous  les  regardiez  comme  des  esclaves  et  que  la  loi 
de  Dieu  vous  le  défend.  Quant  à  ceux  que  nous 
sommes  chargés  de  gagner  à  Jésus-Christ,  et  sur 
lesquels  vous  n'avez  aucun  droit,  puisqu'ils  n'ont 
jamais  été  soumis  par  la  force  des  armes,  nous  allons 
travailler  à  en  faire  des  honmies.  pour  en  faire 
ensuite  des  Chrétiens  ;  puis  nous  tâcherons  de  les 
engager  par  la  vue  de  leurs  propres  intérêts  à  se  sou- 
mettre de  leur  plein  gré  au  Roi,  notre  souverain 

Nous  ne  croïons  pas  qu'il  soit  permis  d'attenter  à 
leur  liberté,  à  laquelle  ils  ont  un  droit  naturel,  que 
rien  n'autorise  à  leur  contester;  mais  nous  leur 
ferons  comprendre  que  par  l'abus  qu'ils  en  font,  elle 
leur  devient  préjudiciable,  et  nous  leur  apprendrons 
à  la  contenir  dans  ses  justes  bornes.  Nous  nous  flat- 


(I)  Brunel,  pp.  ]4j-147.  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  37.  —Contra, 
un  fait  isolé,  dans  Azara,  t.  II,  pp.  230-232. 
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Idiis  (lt>  leur  Inirc  ciivisaj^er  de  si  ^ciiiKls  jivîiiiIii^cs 
(liuis  i;i  (Icpciuhince  où  vivent  Ions  h's  Peuples 
policés,  el  dans  l'obéissance  qn'ils  reiidroid  a  un 
Prince.  (\\\'\  ne  v(MiI,  èlre  (pie  leur  Protecleur  et  leur 
Père,  elleur  procurer  la  connaissance;  du  vrai  Dieu..., 
(pr'ils  subiront  le  joug  avec  joie,  el  béniront  l'beu- 
reiix  inoineni,  où  ils  seront  devenus  ses  sujets  (1)  ». 

La  plus  grande  parlie  des  Réductions  liirenl  fon- 
dées dans  la  première  moitié  du  xvii^  siècle  :  la  pre- 
mière en  date  remonte  à  IGOl)  ou  à  1010,  el  la  der- 
nière à  1760(2). 

Dès  l'année  1623,  un  certain  nombre  de  Réductions 
étaient  établies  dans  le  Paraguay,  l'Uruguay  el  le 
Guayra.  Les  règles  essentielles  du  système  y  élaienl 
déjà  en  vigueur  (3).  Huit  ans  plus  lard,  les  Missions 
du  Guayra  étaient  évacuées.  Le  désastre  fut  immense. 
Lenrs  débris  formèrent  (\eu\  Réductions  près  du 
Parana  (4). 

Toutefois  les  Réductions  du  Parana  et  de  l'Uru- 
guay continuèrent  à  se  développer,  si  bien  qu'en  1642, 
elles  atteignaient  le  nombre  de  29.  Elles  avaient  enfin 
trouvé  la  tranquillité,  «  et  la  forme  du  Gouverne- 
ment de  cette  République  clirétienne  était  déjà  bien 
près  du  point  de  perfection,  où  on  la  voit  aujour- 
d'hui (c'est-à-dire  vers  1750)  »  (5). 

C'est  à  la  lin  du  xvn"  siècle  que  fut  créée  la  pre- 


(i)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  26-27. 

(2)  Idem,  t.  II,  pp.  28-29.  —  Azara,  t.  II,  p.  i&O  {rablcau  des 
Réductions). 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  187-188.  —  Crétineau-Jolv,  t.  III, 
p.  2.j2.  -^  Muratori,  p.  69. 

(4)  Charlevoix,  t.  II,  pp,  299  et  suiv. 
(j)  Idem,  t.  II,  p.  431. 
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mière  Réduction  des  Ghiquilos  (1692)  (1).  Deux  autres 
la  suivirent  de  près.  En  1718,  aux  trente  hourj^ades 
^uai'anies  du  Paraguay  répondaient,  au  nord  du 
Cliaco,  cinq  Réductions  chiquites  (2). 

En  1723,  ces  dernièi'es  étaient  augnieiilées  de  deux 
nouvc^iles  ((ui,  aussi  bien  que  les  anciennes,  «  avaient 
une  existence  réelle  et  annonçaieid  devoir  atteindre 
une  grande  prospérité  ».  L'événement  réalisa  ces 
prévisions  :  «  Depuis  1723  elles  ne  tireid  (pie  pros- 
pérer. On  fonda  Santa-Ana  et  Santo-Corazon,  et  les 
jésuites  apportèrent  tout  leur  soin  à  l'aniélioi-ation  de 
la  province  ».  Cinquante  années  après  l'arrivée  des 
Pères,  elle  renfermait  dix  grands  bourgs  cbrétiens 
en  plein  essor  (3). 

Toutefois  la  croissance  des  Missions  des  Chiquitos 
fut  très  laborieuse,  si  l'on  songe  au  nombre  et  à  la 
variété  des  éléments  ethniques  qui  concoururent  à 
leur  formation.  Mais  dans  cette  région,  les  jésuites 
bénéficièrent  d'une  sécurité  plus  complète  et  furent 
mieux  les  .maîtres  de  l'éducation  qu'ils  donnèrent 
aux  néophytes.  Les  Réductions  chiquites,  en  effet, 
n'eurent  pas  à  repousser  d'invasions  aussi  fréquentes 
ni  aussi  terribles  que  celles  du  Paraguay;  leurs 
habitants  ne  rapportèrent  pas  de  la  vie  des  camps 
ce  dérèglement  que  l'on  remarquait  chez  les  néo- 
phytes guaranis  au  retour  de  leurs  expéditions.  En 
outre,  depuis  la  fondation  de  la  première  d'entre 
elles  jusqu'à  l'expulsion  de  l'Ordre  (1692-1767),  les 


(1)  Charlevoix,  t.  IV,  pp.  151-152. 

(2)  Lettres  édifiantes,  recueil  XIV,  pp.  191-227. 

(3)  D'Orbigny,  pp.  254,  257  et  259-260.  —  Charlevoix,  t.  IV, 
p.  323. 
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goiivorneurs  voisins  n'y  lirml  jamais  sentir  leur 
contrôle.  Aussi  Alcide  d'Orhii^iiy,  à  qui  sont  em- 
pruntés ces  détails,  ajoute-t-il  :  «  Ce  n'est  donc  pas  le 
Paraguay  qu'il  laul  prendre  pour  modèle  des  mis- 
sions établies  par  eux  o  (1). 

Nous  n'entrerons  pas  avec  le  savant  voya<;eur  dans 
un  débat  sur  la  supériorité  des  missions  cliiquites. 
Il  est  certain  que  leurs  néopliytes  se  signalèrent  par 
un  zèle  tout  spécial  poui-  l'apostolat  et  par  une 
grande  aclivil*»  économique.  D'aulie  part,  leurs  ins- 
titutions rappellent  de  très  près  celles  que  les  Pères 
donnèrent  aux  Guaranis. 

Quoi  ((u'il  en  soit,  l'historien  des  Ghiquitos  carac- 
térise ainsi  plus  loin  l'état  moral  de  leurs  Réduc- 
tions :  «  Les  vices  étaient  châtiés  sévèrement,  les 
vertus,  généreusement  récompensées,  et  tout  mar- 
chait vers  un  premier  état  de  civilisation  ».  Et  il 
n'hésite  pas  à  formuler  à  leur  sujet  cette  grave 
assertion  :  les  jésuites  a  avaient  donc  en  cinquante 
ou  soixante  années  fait  passer  un  grand  nombre 
d'hommes  de  la  vie  la  plus  sauvage  à  un  état  que  je 
ne  crains  pas  de  mettre  au-dessus  de  la  civilisation 
des  paysans  d'une  bonne  partie  de  nos  cam- 
pagnes »  (2). 

Il  n'aborde  pas,  à  propos  des  mêmes  Réductions, 
la  question  de  savoir  si  le  régime  de  communauté, 
longtemps  maintenu,  nuirait  ou  non  à  une  société, 
«  quand  une  fois  elle  aurait  atteint  un  certain  degré  ». 
Mais  il  pense,  «  d'après  la  connaissance  approfondie 
des  choses,  qu'avec    le  caractère    imprévoyant  des 


(1)  D'Orbigny,  p.  237. 

(2)  Idem.,  pp.  270-271. 
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('hi(luitos.  la  iiiarclie  siiivii»  j)iir  les  jésuiles  pour  les 
lirer  de  leur  élat  piiiiiilif  était  certaiiieiuent  la  mieux 
appropriée  à  ces  vues  (développer  les  facultés  intel- 
lectuelles et  la  civilisation)  et  peut-être  la  sc'ule  qu'on 
y  pût  employer  avec  avantage.  Il  fallait  même  l'es- 
pril  de  corps,  la  persévérance  raisonnée  et  l'instruc- 
tion générale  de  cet  ordre  pour  l'atteindre  aussi 
promplement  »  (1). 

Les  progrès  rapides  des  Ghiquitos  sont  d'autant 
plus  remarquables,  qu'ils  étaient  fort  éloignés  de 
toute  population  civilisée  et  que  deux  religieux  tout 
au  plus  parmi  eux  se  trouvaient  à  la  tète  de  quel- 
ques milliers  de  sauvages  (2). 

Revenons  aux  Missions  du  Paraguay.  Parvenues  à 
leur  nombre  de  trente  dès  avant  le  milieu  du  xvn'^  siècle, 
elles  achevèrent  de  s'organiser  et  développèrent  leurs 
richesses.  Les  troubles  qui  désolèrent  le  Paraguay 
lors  des  luttes  qu'y  soutint  Antequera  eurent  sur 
elles  une  cruelle  répercussion,  ainsi  que  l'atteste  une 
lettre  au  Roi  du  gouverneur  don  Bruno  de  Zavala 
(1735)  (3).  Après  cet  orage  les  jours  heureux  reparu- 
rent. L'année  1750  est  l'époque  de  la  plus  grande 
splendeur  des  Réductions.  Mais  leur  destruction  était 
proche  (4). 

Un  contemporain,  l'historien  des  Deux-Indes,  a 
dépeint   dans    un    tableau    célèbre    cette    brillante 


(1)  D'Orbigny,  p.  270. 

(2)  Idem,  pp.  271-272. 

(3)  Charlevoix,  t.  V,  pp.  234-235.  —  Cf.  Lettres  édifiantes, 
recueil  XXI,  pp.  279-280,  et  recueil  XIV,  p.  278,  Carte  générale 
des  Réductions,  dressée  par  d'AuviLLE. 

(4)  Charlevoix,  t.  VI,  pp.  318-329.  —  Martin  deMoussy,  t.  III, 
p.  666.  —  Lettres  édifiantes,  recueil  XIV,  pp.  410-416. 
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période:  «  Lorsqii'en  1768,  dit  Haynal,  les  missions 
du  Paraguay  sorlirent  des  uiains  dos  Jésuites,  elles 
étaienl  arrivées  à  un  poiul  df  civilisation,  le  plus 
grand  peul-èti'e  où  l'on  puisse  conduire  les  nations 
nouvelles,  et  cerlainement  fort  supérieur  à  loul  ce 
([ui  existait  dans  le  nouvel  iHMuispliére.  On  y  obser- 
vait les  lois,  il  y  régnait  une  police  exacte.  Les 
mœurs  y  étaient  pures.  Une  heureuse  fraternité  y 
unissait  les  cœurs.  Tous  les  arls  de  nécessité  y  étaient 
perfectionnés,  et  on  y  en  connaissait  quelques-uns 
d'agréables.  L'abondance  y  était  universelle,  et  rien 
ne  manquait  dans  les  dépôts  publics  »  (1). 

Les  trente  bourgades  chrétiennes  avaient  vécu 
près  d'un  siècle  et  demi.  Marlin  de  Moussy  loue 
surtout  dans  la  République  chrétienne  du  Paraguay 
le  caractère  éminemment  pratique  qui  présida  à  sa 
fondation  et  à  son  gouvernement.  De  fait,  c'est  bien 
le  caractère  dominant  qui  ressort  de  son  histoire, 
qui  ressortira  de  l'analyse  de  sa  vie  intime.  Voici 
deux  passages  du  savant  américaniste  à  ce  sujet  : 
((  Nous  avons  cité  et  nous  citerons  souvent  encore  les 
établissements  des  jésuites.  C'est  que  les  créations 
de  cet  ordre,  dans  la  Plata,  l'emportent  tellement  sur 
les  autres  par  l'intelligence  avec  laquelle  elles  avaient 
été  fondées,  l'esprit  d'ordre  et  de  suite  qui  présidait 
à  leur  direction,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  leur 
rendre  justice  »  (2). 

Ailleurs  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Autres 
temps,  autres  besoins  :  si  les  intelligents  fondateurs 
des  superbes   missions  du  Parana  et  de  l'Uruguay 


(i)  Raynal,  t.  II,  p.  289. 

(2)  Martin  de  Moussy,  t.  I,  pp.  43-44. 
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vivai»Mil;i  l\'|)()((iK' aclurllc.  leur  habileté  si  pratique 
des  choses  humaines  leur  ferait  inodilier  profondé- 
ment le  système  communautaire  et  exclusif  d'après 
lequel  elles  étaient  organisées,  système  utile  dans  le 
principe,  mais  impossible  aujourd'hui  »  (1).  Nous 
verrons,  lois  de  l'étude  de  la  propriété  dans  les 
Réduclions,  que  longtemps  avant  leur  chute  cette 
idée  avait  reçu  un  embryon  d'exécution. 

A  commencer  par  Voltaire  et  Montesquieu,  la  plu- 
pari  des  écrivains  et  des  savanis  qui  on!  parlé  des 
Réductions  en  oui  la  il  des  éloges  plus  ou  moins 
enthousiastes  (2). 

Tels  furent  les  obstacles  que  les  Pères  eurent  à 
surmonter,  tels  furent  les  moyens  qu'ils  employèrent, 
tels  furent  les  résultats  qu'ils  obtinrent.  Quelques 
chitïres  nous  donneront  une  idée  des  proportions 
qu'avaient  atteintes  les  Réductions. 

On  ne  saurait  déterminer  la  population  exacte 
qu'elles  renfermaient  au  moment  de  l'expulsion  de 
rOrdre.  Les  différents  auteurs  ont  produit  des  éva- 
luations très  divergentes.  Les  estimations  les  plus 
pessimistes  n'attribuent,  en  1768,  aux  trente  bour- 
gades que  de  88.000  à  100.000  âmes.  Mais  il  convient, 
de  toute  façon,  d'y  ajouter  24.000  Chiquitos.  La 
vérité  paraît  être  au-dessus  de  loO.OOO. 

A  une  époque  plus  favorisée  sous  ce  rapport  (1730), 
les  trente  Réductions  à  elles  seules  auraient  compté 
133.000  habitants  selon  l'un,  500.000  suivant  un 
autre  ! 


(1)  Martin  de  Moussy,  t.  II,  p.  216.   —  Cf.  Demersay,  t.  I, 

pp.  XII-XIII. 

(2j  Demersay,  t.  I,  xv. 
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D'iiiic  Mcdiiclion  ;i  raiilic,  il  y  ;iv;iil  (rciiortiics 
écni-ls  :  Icllo  Mission  n'nlcrni;i  iJO.OOO  iif'(»|)liyl('s. 
trois  d'enlrc  elles  en  eurent  moins  de  :{.()00. 

Une  famille,  en  moyenne,  devait  compter  de  trois 
à  quatre  enfants.  Cette  fécondité,  en  temps  normal, 
pouvait  sutïire  à  enlrelenir  un  lef'cr  accroissemeni 
de  la  population,  malgré  une  mortalité  assez  élevée. 
Par  malheur,  les  Missions  furent  à  plusieurs  reprises 
ravagées  par  d'efïroyables  épidémies.  Celle  de  17iii 
emporta  30.000  néophytes.  Les  famines  en  firent 
aussi  périr  un  grand  nombre.  On  s'explique  par  là 
les  baisses  considérables  de  population  qui  se  pro- 
duisaient d'une  année  à  l'autre,  en  plein  état  de  paix. 
Il  faudrait  également  connaître  le  nombre  des  indi- 
gènes tués  à  la  guerre  et  le  nombre  de  ceux  qui  pour 
ditïérentes  causes  quittaient  les  Réductions  et,  à  l'in- 
verse, celui  des  nouveaux  arrivants  (1). 

La  question  des  origines  des  Réductions  nous  a 
permis,  par  voie  de  comparaison,  de  fixer  les  carac- 
tères les  plus  remarquables  de  l'institution.  Avant  de 
clore  ce  chapitre  par  un  aperçu  sur  leurs  relations 
extérieures,  embrassons  d'un  dernier  coup  d'œil 
leur  aspect  d'ensemble  et  leur  histoire  intérieure. 

En  résumé,  les  Réductions  du  Paraguay,  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  se  rattachaient  presque  toutes  à 
deux  groupements  principaux.  Le  plus  important 
était  celui  des  trente  bourgades;  ses  établissements 
rayonnaient  autour  des  rives  de  deux  grands  fleuves, 
le  Parana  et  l'Uruguay. 

(1)  DoBRizHOFFER  :  «  Cetisims  Annuus  Triginta  Oppidorum 
Quaranicorum  Anni  MDCCXXXII,  t.  III,  fin.—  Charlevoix,  t.  V, 
p.  222,  et  t.  VI,  pp.  131-132,  56-60  et  337.  -  Brunel,  pp.  143- 
144.  —  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  153-lo6.  —  Gotheix,  pp.  31-32. 
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Rapprochés  en  général  les  uns  des  autres,  ils  étaient 
tous  situés  loin  des  villes  européennes.  Leur  terri- 
toire était  le  plus  souvent  très  fertile,  leur  climat 
tempéré  et  agréable.  Leur  population  fut  formée  de 
dilïérentes  fractions  ou  tribus  (jui  appartenaient  toutes 
à  la  race  des  Indiens  Guaranis  et  dont  les  traits 
saillants  étaient  la  passivité  et  la  douceur  de  mœurs. 
Bon  nombre  de  ces  Indiens  s'étaient  fixés  au  sol 
avant  l'arrivée  des  missionnaires.  D'autres  menaient 
encore  à  ce  moment  la  vie  sauvage. 

Les  Missions  des  Guaranis  furent  les  premières 
Réductions  des  jésuites.  Leurs  origines  historiques 
immédiates  sont  doubles  :  ces  religieux  prirent  d'une 
part  la  succession  des  franciscains  à  la  tête  d'une 
petite  Mission  dont  ceux-ci  étaient  les  fondateurs. 
D'autre  part,  ils  obtinrent  du  pouvoir  de  transformer 
en  bourgades  chrétiennes  une  partie  des  Gommande- 
ries  espagnoles.  Les  trente  Réductions  furent  succes- 
sivement créées  entre  1609  et  1642.  Au  bout  de  ce 
laps  de  temps  elles  avaient  reçu  leur  organisation 
essentielle.  Après  des  alternatives  de  prospérité  et  de 
revers,  elles  atteignirent,  vers  1730,  leur  plus  grande 
population  et  arrivèrent,  en  1730,  à  l'apogée  de  leur 
développement  économique  et  social. 

Le  second  groupe  de  Réductions  eut  ses  débuts  plus 
de  quatre-vingts  ans  après  le  précédent  (1692).  Ins- 
tallé au  nord  du  Chaco,  il  fut  peuplé  surtout  de  Chi- 
quitos.  Ce  peuple  ne  manquait  ni  de  ressort  moral,  ni 
d'aptitude  au  travail.  Il  était,  à  l'arrivée  des  jésuites, 
dans  un  état  de  civilisation  voisin  de  celui  où  ces 
derniers  avaient  trouvé  les  Guaranis.  Les  mission- 
naires réussirent  à  fondre  avec  les  Ghiquitos  plu- 
sieurs autres  tribus  jusque-là  errantes  et  dispersées. 
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\rs  lUkliK'lions  des  Clu(Hiilos  clnieul  n'hiliv.'iii.'iil 
(>sp:u'ées.  Elles  se  Irouviiiciil  bien  plus  à  l'éearl  des 
centres  europreiis  (pi.'  les  linilc  bourgades.  Klles 
réunissaient  <les  condilions  agricoles  et  climatériques 
favorables.  Leur  développeuuMd  U\\  très  prompt,  et 
grâce  à  un  ealnie  rar.Mnenl  troublé,  1res  brillant.  Les 
j'ésuites  durent  les  abandonner  en  même  Irnips  (pic 

celles  du  sud. 

Les  missionnaires  qui  gouvernèrent  les  deux  Rcp"- 
bliques   cbrétiennes   consacrèrent  à  évangéliser   les 
indigènes  puis  à  les  organiser  en  Réductions,  avec 
leurs  talents  individuels,  leur  activité  et  leur  dévoue- 
ment, un  vigoureux  esprit  de  corps.  Dans  cette  entre- 
prise,  ils  lurent  guidés  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  acquise  des  mœurs  des  Indiens.  Lorsque  la 
seule  persuasion  était  impuissante  à  leur  taire  em- 
brasser le  christianisme  et  goûter  la  civilisation,  ds 
recouraient,  pour  s'attirer  leur  contiance,  aux  moyens 
temporels   familiers  aux  explorateurs,   sans  jamais 
user  de  rigueur.  Les  chapitres  suivants  nous  montre- 
ront que  les  diverses  branches  de  la  vie  des  Réduc- 
tions virent  aussi  l'application  de  ces  principes. 

SECTION  III 

Des  forces  et  des  influences  extérieures  ont  agi  de 
diverses  façons  sur  les  destinées  des  Missions.  Les 
Réductions  ont  entretenu  des  relations  avec  le  Samt- 
Siège;  elles  avaient,  dans  la  personne  du  roi  catho- 
lique un  suzerain  lointain,  mais  effectif:  elles  ont 
lutté  contre  les  Portugais,  les  Paulistes  et  les  In- 
diens. 
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Los  papos  jouèronl  à  plus  (riiiic  ropriso  le  rùlo  do 
protecteurs  des  Missions  du  Paraguay,  ('/'osl  ainsi 
qu'en  IGiO,  Urbain  VIII  expédie  on  Aniôrifpio  un  l)re{ 
favorable  aux  jésuites  (1).  Cléuionl  Xlll  écrira  à 
Charles  111  nne  lettre  dans  laquelle  il  supplie  ce  roi 
de  les  maintenir  à  la  tête  des  Réductions  (2). 

l^our  leurs  rapports  avec  leurs  suz(M'ains  territo- 
riaux, les  rois  d'Espagne,  ils  se  maniïestaient  surtout 
par  le  paiement  du  tribut.  Contrairement  aux  accu- 
sations répétées  et  intéressées  des  Espagnols  établis 
au  Paraguay,  le  tribut,  cette  marque  de  souveraineté, 
fut  toujours  régulièrement  versé  entre  les  mains  des 
agents  du  roi,  par  toutes  les  Réductions  qui  n'en 
étaient  pas  exemptées  en  vertu  d'un  acte  formel  (3). 
D'une  façon  plus  générale,  le  loyalisme  politique  des 
Pères  ne  se  démentit  pas,  plusieurs  pièces  ofïicielles 
le  constatent,  et  Bucareli,  le  vice-roi  de  Buenos-Ayres, 
ne  rencontra  de  leur  part  aucune  résistance  lorsqu'il 
mit  à  exécution  le  décret  qui  les  bannissait  de  leurs 
Missions  (4). 

Les  Réductions  ne  souffrirent  que  trop  des  troubles 
intérieurs  du  Paraguay.  Toutefois  les  ennemis  qui 
veillaient  à  leurs  frontières,  toujours  prêts  à  les  fran- 
chir, les  Portugais,  les  Paulistes  et  les  Indiens  leur 
ont  causé  des  maux  beaucoup  plus  cruels. 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  397-398. 

(2)  GOTHEIN,  p.  59. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  p.  36,  t.  III,  pp.  317-321,  t.  IV,  pp.  27  et 
310-311 ,  t.  V,  pp.  4-6,  et  t.  VI,  pp.  99-101, 166, 259-261  et  333-344. 

-  Cf.  AzARA,  t.  II,  pp.  242-243. 

(4)  Charlevoix,  t.  IV,  pp.  378-390,  et  t.  VI,  pp.  37-99,  268-291, 
382-.384  et  443-444.  —  Lettrefi  édifiantes,  recueil  XIV,  pp.  417-428. 

—  D'Orrigny,  pp.  273  et  suiv.  —  Cf.  Denis  (Résumé  de  la  Plata), 
pp.  126-130. 
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Contre  les  Portugais,  les  néophytes  des  Missions  de 
rUi'Hj^Miay  occupôrcnl  des  les  premières  alertes  les 
postes  davanl-^arde.  I)e|)uis  la  restauration  <hi 
royaume  de  Portni-al  (H)40),  le  voisinaj^^e  du  IJresil 
leur  commandait  la  vii;ilanre.  11  lallul  plus  lard  or- 
ganiser ratta([ue.  En  1071),  un  détachement  porlufiais, 
venant  de  Rio  de  Jan«'iro,  était  battu  par  une  petite 
troupe  de  néophytes.  L'année  suivante,  les  milices 
des  Réductions  emportaient  d'assaut  la  forte  colonie 
de  Saint-Sacrement,  (jue  les  Portuf^ais  avaient  subrep- 
ticement installée  sur  l'estuaire  du  Rio  de  la  Plata, 
en  plein  territoire  espagnol,  en  face  même  de  Buenos- 
Ayres.  La  brillante  conduite  des  milices  en  cette 
occurrence  eut  du  retentissement  dans  toute  l'Amé- 
rique espagnole  (l). 

La  colonie  fut  pourtant,  deux  années  plus  tard, 
rendue  au  Portugal,  mais  avec  la  défense  expresse 
d'en  relever  les  ouvrages.  A  la  faveur  de  la  guerre 
de  Succession  d'Espagne,  les  Portugais  crurent  pou- 
voir la  fortifier  à  nouveau  et  recommencer  leurs 
expéditions.  Ils  gagnèrent  des  Indiens  sauvages,  qui 
pillèrent  une  Réduction.  Mais  les  néophytes  se  pré- 
sentèrent avec  un  faible  contingent  espagnol,  et  les 
Portugais  et  leurs  alliés  furent  taillés  en  pièces.  Ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là  :  s'étant  joints  à  l'armée  espa- 
gnole, ils  décidèrent,  par  un  assaut,  de  la  reprise  de 
Saint-Sacrement.  Cette  affaire  consacra  la  réputation 
des  milices  (2). 

Cependant  une  clause  du  traité  d'Utrecht  devait 
renfermer  l'engagement  pour  l'Espagne  de  céder  au 


(1)  Charlevoix,  t.  IV,  pp.  57-81  et  carte,  p.  1. 

(2)  Idem.,  t.  IV,  pp.  174-181. 
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rorliigal,  on  ochanj>e  de  Saint-Sacrement,  les  sept 
Missions  situées  sur  la  rive  gauclie  de  l'Uruguay.  Le 
Iraito  de  1750.  signé,  à  Madrid,  conlirma  cet  abandon. 
A  cette  nouvelle,  les  Indiens  des  Uéduclions  intéres- 
sées s'émurent  ;  car  une  autre  clause  stipulait  leur 
transfert  forcé  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Ils 
prirent  les  armes  (17;)4)  et  ne  furent  réduits  que 
grâce  aux  efïorts  combinés  des  deux  puissances 
signataires  (l). 

De  leur  côté,  les  missionnaires  avaient  rédigé  un 
mémoire,  dans  lequel  ils  adjuraient  le  Roi  d'annuler 
la  clause  de  cession.  Mais  ils  ne  prirent  aucune  part  à 
la  lutte  armée.  En  fait,  le  traité  de  1750  ne  semble 
pas  avoir  reçu  d'application.  Il  fut  abrogé  par  une 
convention  de  1761  (2). 

De  ces  luttes  répétées  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  les  Réductions  et  les  Portugais  ne  connurent  que 
l'état  d'hostilité.  Nous  voyons,  en  1640,  les  Missions 
du  Nord  faire  à  une  ambassade  de  cette  nation,  venue 
pour  nouer  des  relations  commerciales,  un  excellent 
accueil.  Seulement  les  Pères  se  tinrent  sur  la  réserve  ; 
les  avances  de  leurs  amis  d'un  jour  ne  leur  firent 
pas  oublier  qu'ils  se  devaient  d'abord  à  l'Espagne  (3). 

En  définitive,  les  néophytes  triomphèrent  des  Por- 
tugais. Mais  ce  triomphe  leur  coûta  cher.  C'est  des 
bords  du  Tage  que  la  calomnie  fut  lancée,  puis  se 
propagea,  bientôt  suivie  par  l'arrêt  de  bannissement 
des    missionnaires   de  l'Ordre  et  par  la   ruine    des 


(1)  DOBRIZHOFFER,  t.  I,  pp.   18-24. 

(2)  Demersay,  t.  I,  pp.  27-41.   —  Denis  (Uêsumé  de  la  Plata), 
pp.  114-119. 

(3)  Charlevoix,  t.  VI,  pp.  101-109. 
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R(''(liiclions  iiiflioniifs  (1).  «  O  flc.sasli'f  fui  rd'iivrc  de 
l*oml)ril  cl  (les  esclava^MsIcs  du  lirésil  *>  (î)  (HOM). 

Au  uonibro  des  psclavjigislcs  les  plus  (létoruiinés 
de  c»'  pjiys  il  I;miI  mettre  les  Paulisles.  Les  l'indisles 
ou  Mamelus  (Mamelucos)  étaient  des  métis  (jui  pro- 
venaient de  l'union  des  premiers  colons  européens 
avec  des  femmes  indigènes  et  dont  le  centre  était 
Sainl-l*aid-(|e-Piratininga.  «  Race  d'hommes  remar- 
quables par  leur  force  et  pai-  Icin- aciivilc' »  (3),  mais 
aussi  par  leur  cruauté  comme  par  leur  ignorance 
des  notions  morales,  ils  tirent  éprouver  aux  Réduc- 
tions les  pires  désastres,  jusqu'au  jour  où  les  néo- 
phytes furent  assez  aguerris  pour  les  contenir  victo- 
rieusement. Ce  furent  leurs  agressions  (|ui  forcèrent 
les  jésuites  à  évacuer  les  Réductions  du  Guayra 
(1631)  (4). 

Certaines  tribus  indiennes  enfin  se  dérobèrent  tou- 
jours à  l'action  des  missionnaires  et  continuèrent  à 
mener  une  vie  d'indépendance  mêlée  d'incursions  en 
terre  civilisée.  Parmi  elles  citons  les  Payaguas  et  les 
Guaycurus,  auxquels  les  troupes  des  Réductions  ins- 
pirèrent vite  une  terreur  salutaire  (5). 


(1)  Le  Portugal  obtint,  au  début  de  ce  siècle,  que  les  anciennes 
Réductions  de  la  rive  gauche  de  l'Uruguay  devinssent  l'annexe 
définitive  du  Brésil  :  Demersav,  t.  I,  p.  5.3  (note). 

(2)  FouRNiER  DE  Flaix,  EcoHomiste  français,  1893,  l''  sem., 
p.  169.  —  Crétineau-Joly,  t.  V,  pp.  123-141. 

(3)  Denis  (Résumé  du  Brésil),  p.  140. 

(4)  MuRATORi,  p.  62  :  les  Mamelus  détruisirent  quatorze  Ré- 
ductions et  dans  l'espace  de  130  ans  firent  sur  les  Indiens  plus 
de  deux  millions  d'esclaves,  dont  30.000  chrétiens.  —  Gharle- 

voix,  t.  II,  pp.  139  163  et  236-436  passim,  t.  III,  p.  147,  et  t.  IV, 
pp.  134-139.  -  Demersay,  t.  1,  pp.  332-333. 

(3)  De.mersay,  t.  I,  pp.  332-373  et  436.  —  Charlevoix,  t.  III, 
pp.  194-193,  209  et  244-243,  et  t.  Yl,  p.  4. 
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Eli  somme,  la  république  chrétienne  du  Paraguay, 
envisagée  dans  son  histoire  extérieure,  fut  un  Etat 
vassal  astreint  à  payer  un  tribut  au  roi  d'Espagne, 
les  Pères  étant  ses  sujets  et  les  néophytes,  ses  vas- 
saux immédiats  (1),  mais  qui  disposait  librement, 
pour  la  défense  de  son  territoire,  de  forces  mili- 
taires recrutées  dans  son  sein.  Il  est  vrai,  comme 
nous  le  veiTons,  que  ces  troupes  étaient  souvent 
convoquées  à  laide  de  celles  des  gouverneurs 
espagnols. 

Ainsi  en  dépit  d'un  fort  lien  de  vassalité,  les 
Réductions  jouissaient  d'une  certaine  part  de  la  sou- 
veraineté extérieure. 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  p.  119,  et  t.  VI,  pp.  111-112. 
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s  0  M  M  A  I R  !•: 

Section  I.  —  Aspect  général  d'une  Héduction. 
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Instruction  et  éducation.  —  Réjouissances  publiques. 

Section  IV.  —  Organisation  de  la  famille.  Mariage.  —  Foyer, 
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Section  V.  —  Ce  qui  reste  de  l'indépendance  individuelle;  l'éga- 
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SECTION  I 

La  population  de  chaque  Réduction  vivait  dans 
une  agglomération  unique,  peuplée  en  moyenne  de 
2.500  à  7.000  habitants.  Le  plan  des  bourgades  chré- 
tiennes était  très  régulier  et  à  peu  près  uniforme. 

Celui  de  la  Mission  de  Candelaria  (Entre-Rios)  peut 
nous   servir   d'exemple  (1).  La   localité  affectait  la 


(I)  V.  Demersay,  Album  de  planches  :  plan  avec  légende  de 
cette  Réduction.  Voici  la  légende  complète  :  Descriptio  Oppidi 
Beatœ  Mariœ  Vlrginis  a  Candelaria  apud  Indios  Guaranios. 
Explicatio  Notarum  :  I.   Templum.   II.  Cœmeterium.  III.  .Edes 
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forme  (I'iim  lectangle.  A  parlir  <l  im  dos  grands  côtés 
et  dans  le  même  sens  couraient  trois  rangées  paral- 
lèles, de  huit  maisons  chacune,  toutes  habitées  par 
des  néophytes.  Les  néophyles  occupaient  encore,  à 
partir  de  chaque  petit  côté,  (jualrc  langées  en  pro- 
fondeur chacune  de  sept  maisons,  dont  deux  ran- 
gées à  droite,  deux  l'angées  à  gauche.  Toutes  ces 
habitations  particulières  étaient  construites  à  inter- 
valles réguliers.  Les  quatre  rangées  profondes  étant 
perpendiculaires  aux  trois  rangées  en  longueur,  il  en 
résultait  une  vaste  place  médiane,  le  forum  quadra- 
tum.  Au  centre  de  cette  place  se  dressait  la  statue 
du  patron  de  la  Réduction.  Au  fond,  de  chaque  côté 
du  monument,  s'élevaient  deux  chapelles. 

En  face  du  forum,  de  l'autre  côté  d'une  large  rue 
était  bâtie  l'église.  Elle  était  flanquée  à  droite  du 
cimetière,  à  gauche  du  presbytère  (.Edes  Parochi 
ejusque  socii),  auquel  faisaient  suite  les  magasins 
publics  (Offlciuœ  Oppidi).  Derrière  ces  édifices  et  le 
cimetière  s'étendait  un  jardin  très  allongé.  Enfin  la 
maison  de  refuge  ou  maison  des  Veuves  était  située 
au-delà  d'une  ruelle,  qui  la  séparait  du  cimetière  (1). 


Parochi  ejusque  socii.  IV.  Offlcinœ  Oppidi.  V.  Hortus.  VI.  Domus 
Viduarum.  VII.  Forum  quadratum.  VIII.  Statua  B.  V.  Mariœ. 
IX.  Duo  Sacella. 

(1)  Cf.  Charlevoix,  t.  II,  pp.  55-56.  —  Gothein,  pp.  26-27.  — 
Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  71-73  et  77-78.  —  Martin  de  Moussy, 
p.  701. 
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SEGTlOiN   II 


Construite  au  cœur  de  la  boiirj,'a(le.  l'éprlise  était 
l'eiublriiie  de  l'unité  matérielle  el  morale  de  direc- 
tion (|iii  faisait  d'un  homme  le  chef  spirituel  et  tem- 
porel de  la  Réduction  ;  cet  homme,  ce  chef,  c'était 
le  Curé.  Le  curé  était  le  nionanjue  de  sa  Réduction, 
il  vaquait  à  la  formation  et  présidait  à  la  vie  morale 
des  habitants,  il  remplissait  le  rôle  de  tuteur  des 
familles  et  de  protecteur  des  individus  isolés. 

Le  mode  suivant  lequel  le  curé  était  choisi,  l'étroite 
fusion  de  ses  attributions  spirituelles  et  temporelles, 
le  caractère  mixte  enfin  ({ue  ses  actes  empruntaient 
souvent  à  ce  dualisme,  ne  permettent  guère  de  sé- 
parer l'un  et  l'autre  ordre  de  ses  fonctions.  x\ussi  bien 
avant  d'étudier  le  rôle  gouvernemental  du  curé,  nous 
faut-il  envisager  successivement  sa  position  tant  vis- 
à-vis  de  l'administration  coloniale  espagnole,  que 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  dans  l'Ordre 
auquel  il  appartenait. 

Le  Paraguay  était  administré  par  des  fonction- 
naires royaux,  pour  toutes  les  matières  dont  la  cou- 
ronne ne  se  réservait  pas  la  direction.  Le  représen- 
tant direct  du  souverain  était  le  vice-roi  du  Pérou  ; 
il  résidait  à  Lima.  Son  pouvoir  était  contre-balancé 
par  celui  des  «  Audiences  »  royales,  sorte  de  cours 
judiciaires  supérieures  ou  d'appel,  qui  étaient  appe- 
lées en  certains  cas  à  exercer  d'importantes  attribu- 
tions politiques.  Ce  fut  l'Audience  de  Charcas  qui  eut 
sous  sa  juridiction  les  deux  provinces  où  étaient  ins- 
tallées  la  majeure  partie  des  Réductions  :  le  Para- 
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guay  et  ITriiiiiKn .  Au  lioisiriiic  dogré  venaient  les 
(iOiiveriuHirs  do  pi'ovince.  (Tcsl  à  ces  fonctionnaires 
que  les  Missions  avaient  le  plus  souvent  alïaire.  Au- 
dessous  d'eux  on  créa  des  Corregidores  ou  subdélé- 
gués. Tout  cel  appareil  de  la  centralisation  espagnole 
n'étoulïa  pas  les  Municipalités  (Cabildos  ou  Ayunta- 
niientos)  :  mais  dès  avant  l'époque  des  Réductions, 
l'élection  de  leurs  membres  avait  été  retirée  au  peuple 
et  remplacée  par  un  double  choix  émanant  du  roi  et 
de  ses  élus  (1). 

Suivant  la  remarque  d'un  historien  (2),  ce  gouver- 
nement civil  n'a  pas  cessé  de  coexister  à  côté  du 
gouvernement  religieux  des  Réductions,  a  complète- 
ment séparé  par  ses  lois,  par  son  administration  et 
surtout  par  ses  intérêts  ».  Les  jésuites,  du  reste,  se 
comportèrent  toujours  vis-à-vis  des  gouverneurs  et 
des  autres  fonctionnaires  comme  vis-à-vis  des  repré- 
sentants de  leur  souverain.  Les  conflits  sérieux  entre 
l'Ordre  et  les  agents  du  pouvoir  civil  furent  rares. 
Le  plus  grave  fut  soulevé,  dans  la  première  moitié 
du  xvni^  siècle,  par  les  agissements  du  célèbre  don 
Joseph  Antequera  et  Castro,  gouverneur  de  l'As- 
somption (3). 

L'harmonie  qui  régna  la  plupart  du  temps  entre 
les  gouverneurs  et  les  missionnaires  servait  à  souhait 
l'intérêt  majeur  qu'ils  avaient  à  demeurer  en  bons 
rapports,  car  ils  disposaient  les  uns   et   les  autres 


(1)  Demehsay,  t.  II,  pp.  338-340  et  pp.  336-338  (fÀ.ste  chronolo- 
gique des  gouverneurs  du  Paraguay).  —  Cf.  Mur.^tori.  pp.  12-14. 
—  Pfotenhauer,  t.  I,  p.  72. 

(2)  Denis  {Résumé  de  la  Plata),  p.  130. 

(3)  Gharlevoix,  t.  V,  pp.  1-179  et  pièces  justificatives.  —  Dexis 
(idem),  pp.  99-111. 
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(l'iine  autorilc  inonilr  cl  de  moyens  maUiriels  consi- 
dérables. 

C'est  un  gouverneur  de  Buenos-A\ res  ((ui.  en  1625, 
délivre  aux  missionnaires  les  pouvoirs  légaux  (jiii 
leur  permeltront  de  fonder  des  Réductions  dans  toute 
l'étendue  de  sa  province  (1).  En  lOO?,  un  autre  gou- 
verneur de  la  même  ville,  dans  une  lettre  ([u'il  écrit 
au  Roi,  dénonce  les  cruautés  auxquelles  les  habitants 
de  Saint-Paul  se  sont  livrés  dans  les  Réductions 
voisines  (2).  En  1707,  le  gouverneur  du  Paraguay 
adresse  au  monariiue  une  lettre  toute  à  l'avantage 
des  Réductions  (3). 

D'autre  part,  les  missionnaires  avaient  formé  avec 
leurs  néophytes  une  milice  qui  fut  plus  d'une  fois  la 
sauvegarde  des  villes  espagnoles  contre  les  attaques 
du  dehois  ou  la  suprême  ressource  d'un  gouverneur 
aux  abois.  «  Les  Missions  du  Paraguay,  lisons-nous 
dans  Alcide  d'Orbigny,  fournirent  constamment  des 
troupes  de  Guaranis,  chaque  fois  que  les  gouverneurs 
avaient  besoin  de  défendre  les  frontières  contre  les 
sauvages,  contre  les  Mamelucos  (Paulistes),  ou  contre 
les  Portugais  (4).  » 

Les  néophytes  étaient,  en  second  lieu,  soumis  à  la 
juridiction  de  l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  située  leur  Réduction.  Pour  les  Pères,  en 
leur  qualité  de  curés  des  Indiens,  ils  dépendaient  des 
mêmes  évêques.  Seulement  ils  étaient  aussi  et  en- 


Ci)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  201-203. 

(2)  Idem,  t.  II,  pp.  364-366. 

(3)  Idem,  t.  IV,  pp.  373-377  ;  cf.  documents  analogues,  t.  V, 
pièces  justiticatives,  et  t.  VI,  p.  j. 

(4)  D'Orbigny,  p.  256.  —  Gh.\rleyoix,  t.  III,  pp.  223-224  et 
243-245,  et  t.  IV,  pp.  28-30.  —  Demersay,  t.  II,  pp.  320-321. 
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core  plus  (les  luissioiiiiairos  investis  de  pouvoirs 
spéciaux  en  vertu  de  renlenio  (|ui  rc^nail  entre  le 
pape  et  le  roi  eallioli()ue.  Les  principales  autorités 
ecclésiastiques  étaient  l'évèque  de  l'Assomption,  ca- 
pitale du  Paraguay  proprement  dit,  et  l'archevêque 
de  Buenos-Ayres,  duquel  dépendait  la  province  d'U- 
ruguay (1). 

L'histoire  des  rapports  des  jésuites  avec  ces  prélats 
serait  trop  longue.  Elle  se  caractérise  en  général  par 
une  grande  union  de  vues  et  un  mutuel  concours 
pour  l'œuvre  apostolique.  Cette  bonne  entente  est 
attestée  par  les  lettres  et  les  rapports  élogieux  pour 
les  Réductions  qu'aux  différentes  époques  les  évèques 
du  Paraguay  adressèrent  au  roi  ou  à  ses  ministres  (2). 
Elle  ne  fut  gravement  compromise  qu'au  xvii''  siècle, 
sous  l'épiscopat  du  fameux  évêque  de  l'Assomption, 
don  Bernardinode  Cardenas  (3). 

Les  Missions  recevaient  de  temps  à  autre  la  visite 
des  évèques  et  des  fonctionnaires  civils.  Les  évèques 
n'y  faisaient,  en  fait,  que  d'assez  rares  apparitions. 
Pour  les  gagner,  ils  avaient  de  longues  étapes  à  fran- 
chir à  travers  des  pays  inhospitaliers  et  leurs  res- 
sources étaient  modiques. 

Dès  que  la  visite  de  l'évèque  de  Buenos-Ayres  était 
annoncée,  deux  ou  trois  jésuites  accompagnés  d'une 
troupe  nombreuse  d'Indiens  allaient  chercher  le  pré- 
lat à  son  siège  épiscopal  et  l'escortaient  jusqu'aux 
Réductions  de  son  diocèse.  Quand  son  approche  était 
signalée  dans  l'une  d'elles,  les  milices  à  pied  et  à  clie- 


(1)  MURATORI,   p.   132. 

(2)  Charlevoix,  pièces  justificatives,  tomes  III,  IV,  V  et  VI. 

(3)  Idem,  t.  III,  pp.  1-231.  -  Demersay,  t.  II,  pp.  298-302. 
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v;il  sorinicnl  à  sa  rciicoiilrc,  lui  iciKliiifiil  les  lioii- 
neiirs  et  lui  lormaicnl  corlè^c  jiis(|iraiix  fjorics  de  la 
bourgade.  Son  entrée  avait  li(Mi  parmi  les  transports 
d'un  enthousiasme  universel.  Ensuite  l'évôciue,  dans 
une  cérémonie  solennelle,  coulirniail  les  néophytes. 
Puis  après  un  séjour  plus  ou  moins  eouri,  il  passait 
à  une  autre  Uéduolion  oii  les  choses  s'accomplissaient 
de  môme,  ainsi  que  dans  les  suivantes.  Lorsque  sa 
tournée  pastorale  était  achevée,  il  rentrait  à  Buenos- 
Ayres  avec  l'escorte  ([ui  l'avait  amené  chez  les  néo- 
phytes (i). 

Des  réceptions  analogues  étaient  faites  aux  autori- 
tés civiles  :  «  Le  Gouverneur  de  la  Province,  nous  dit 
Charlevoix,  les  Commissaires  et  les  Visiteurs  envoies 
parle  Roi  catholique  pour  visiter  les  Réductions,  sont 
reçus  plus  militairement,  mais  avec  le  même  zèle  et 
toujours  avec  les  témoignages  de  la  plus  profonde 
soumission  (2).  » 

Tels  étaient  la  situation  et  les  rapports  des  Missions 
avec  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  Les  pas- 
teurs des  Réductions  étaient  choisis  non  par  elles, 
mais  par  le  provincial,  le  gouverneur  et  l'évêque  n'in- 
tervenant que  pour  confirmer  la  nomination  et  lui 
conférer  un  caractère  officiel.  Ils  recevaient  du  Roi 
un  traitement  fixe,  égal  à  celui  des  curés  des  Indiens 
du  Pérou  et  qui  se  prélevait  sur  le  tribut  dû  par  les 
néophytes  au  monarque. 

Le  corps  religieux  qui  présida  aux  destinées  des 
Indiens  avait  enfin  ses  chefs  locaux  dans  la  personne 


(i)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  60-64.  —  Muratori,  pp.  133-135. 
(2)  Charlevoix,  t.  II.  p.  64,  et  t.  VI,  pp.  240  (en  espagnol)  et 
347-330  (Décret  de  Philippe  V). 
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du  Supérieur  des  Missions  el  du  Provincial  dii  Para- 
guay. Ces  derniers  étaient  en  rapport  avec  le  Général 
dos  jésuites,  établi  à  Rome.  Le  Général  envoyait  par- 
fois sur  les  lieux  un  Visiteur  muni  d'une  commission. 
Ainsi,  peu  d'années  avant  la  création  des  premières 
Rédiiclions.  les  Pères  reçurent  un  Vjsilcur  donl  la 
Mission  s'étendait  au  Pérou  et  aux  provinces  voi- 
sines, y  compris  le  Paraguay,  et  (|ui  les  assembla 
pour  arrêter  avec  eux  la  conduite  à  tenir  au  Para- 
guay (1). 

La  conduite  du  curé  et  de  son  acolyte  s'inspirait, 
dans  toutes  les  Missions,  d'un  piincipe  identique  :  la 
«  subordination  entre  les  Missionnaires.  »  Cliarlevoix 
nous  en  fait  le  tableau  suivant  :  a  J'ai  dit  que  dans 
chaque  bourgade  il  y  a  ordinairement  deux  Jésuites  ; 
le  second  est  presque  toujours  un  Missionnaire  nou- 
vellement arrivé  d'Europe,  ou  un  jeune  Prêtre  qui 
vient  de  finir  ses  études  dans  l'Université  de  Cordoue  : 
il  sert  de  Vicaire  au  Curé  et  apprend  en  même  temps 
la  langue  des  Indiens.  Il  est  même  quelquefois  néces- 
saire d'en  envoyer  un  troisième,  comme  pendant  les 
maladies  épidémiques,  qui  sont  fort  fréquentes  dans 
ce  Pais,  et  sans  lesquelles  toutes  les  Bourgades  se- 
raient aujourd'hui  plus  que  doublées.  Car  alors  elles 
ne  sont  plus  que  comme  de  grands  Hôpitaux,  et 
deux  Prêtres  ne  sufFu-aient  pas  pour  soulager  les 
malades,  pour  leur  administrer  les  Sacremens  et  pour 
enterrer  les  Morts.  Au  reste,  la  subordination  est 
parfaite  entre  les  Jésuites.  Le  Curé  est  supérieur  chez 
lui;  et  comme  il  a  toujours  six  Enfans destinés  à  ser- 
vir l'Église,  sa  maison  est  une  petite  Communauté  où 

(1)  Charlevoix,  t.  I,  pp.  334-336. 


—  47  — 
tout  se  fail  au  son  i\i'  hi  cloclic.  Lui- iiirnic.  i|iioji|im' 
établi  an  nom  du  Koi,  fsl  (|;ius  une  (If-pcndancc  en- 
tière du  Supérieur  de  la  Mission.  (|ni  est  continuel- 
lement occupé  à  faire  la  visile  des  l'aroisses,  et  de 
son  Provincial,  (|ui  y  l'ail  aussi  régulièremerd  la 
sienne;  de  sorte  (jue  l)on  Anioine  de  Ulloa  n'a  rien 
flit  de  trop,  en  représentant  tous  ces  Missionnaires 
comme  nne  Famille  bien  réglée  (1).  » 

Chaque  Réduction  était  gouvernée  |)ar  deux  calé- 
gories  d'autorités  :  au  sommet,  les  missionnaires, 
chefs  spirituels  et  temporels  des  Missions;  au-dessous 
d'eux,  des  fonctionnaires  indigènes  dont  les  attribu- 
tions étaient  presque  exclusivement  temporelles. 

«  Ces  curés  missionnaires,  écrit  Muratori,  jouissent 
d'une  infinité  de  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés 
par  les  évoques  ou  par  le  Saint-Siège,  soit  pour  faci- 
liter la  conversion  des  infidèles,  soit  pour  l'avantage 
des  fidèles  même  (2).  » 

Dans  le  domaine  séculier,  c'est  au  curé  que  reve- 
nait le  soin  des  biens  temporels  de  la  Réduction.  Il 
administrait  en  souverain  le  patrimoine  commun. 
Son  acolyte,  le  compagnon  ou  vice-curé,  était  surtout 
chargé  de  la  partie  spirituelle  (3). 

En  outre,  dans  chaque  Réduction,  les  missionnai- 
res imprimaient  le  mouvement  et  donnaient  la  direc- 
tion à  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  indigènes. 
«  On  ne  peut  douter,  dit  à  ce  sujet  Charlevoix,  que 
le  Gouvernement  intérieur  des  Réductions  ne  roule 


(1)  Charlevoix,  l.  II,  pp.  42-43. 

(2)  Muratori,  pp.  1.32-133.  —  Charlevoix,  t.  II,  pp.  39-42  et 
119.  —  D'Orbigny,  p.  260. 

(3)  AzARA,  t.  II,  pp.  232-233. 
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prmcipalemeiil  sur  les  Missionnaires.  Le  génie  borné 
de  leurs  Néophytes  exige  qu'ils  entrent  dans  toutes 
leurs  afTaires  et  qu'ils  les  dirigent  jiutanl  pour  le 
temporel  que  pour  le  spirituel.  »  Il  lui  question,  à 
un  moment,  d'établir  dans  les  Missions  des  corregidors 
espagnols,  afin  de  faciliter  les  rapports  qu'elles  avaient 
avec  les  villes  européennes.  Mais  Philippe  V  condamna 
ce  projet  dans  son  décret  de  1743  et  maintint  l'ancien 
état  de  choses  (1). 

Cette  administration  indigène  comprenait  des 
emplois  dont  le  nombre  et  la  variété  permettaient 
d'entretenir  l'émulation  parmi  des  hommes  friands 
avant  tout  des  insignes  du  pouvoir  et  en  même 
temps  de  pourvoir  aux  multiples  services  publics 
d'une  société  dans  laquelle  l'autorité  assumait  un  rôle 
si  étendu  (2). 

Les  caciques  des  tribus  entrèrent  dans  les  Réduc- 
tions sans  perdre  leur  rang  honorifique.  Toutefois, 
ils  ne  possédèrent  plus  désormais  que  des  attribu- 
tions militaires.  Ils  étaient,  ainsi  que  leur  fds  aîné, 
exempts  du  tribut. 

Les  charges  principales  étaient  les  mêmes  que 
celles  des  villes  espagnoles.  Le  corregidor  ou  premier 
chef  de  la  Réduction  jouait  le  rôle  d'auxiliaire  et  en 
quelque  sorte  de  remplaçant  du  curé  dans  une  foule 
de  matières.  Il  faisait  la  police  des  mœurs.  Le  di- 
manche, il  répétait  le  sermon  du  Père  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  pu  l'entendre,  faute  d'avoir  trouvé 
place  dans  l'église.  Inspecteur  du  travail,  il  veillait 
aussi  aux  approvisiojinements  de  denrées.   Il   était 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  p.  44,  et  t.  VI,  pp.  334-335  et  363-366. 

(2)  D'Orbïgny,  pp.  257-259  et  270. 
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tantôt  l'arbitre,  tantôt  l'ex.rulnir  des  senlonros  pé- 
nales. Le  corre^idor  avait  sous  ses  (.nl.vs  un  lenienle 
(lieutenant)   et   un    alferes   (sous-liMilm;.,.!).    \n    b. 
diversité  des   races  ou   des   l.il.us  .pn   .•.....•tensait 
plus  ou    moins    toutes   les   Réductions,    les   jésuites 
avaient  créé  dans  chacune  d'elles  des  sections  (par- 
cialidades   ou   quartiers),   ayant  chacune  leur  chef. 
Ces  chefs  de  section  n'étaient  pas  entièrement  égaux. 
Le  premier  d'entre  eux  était  le  corregidor,  chef  en 
même  temps  de  la  Mission;  puis  venaient  ses  deux 
lieutenants;  ensnite  les  deux  alcaldes  primero  et  se- 
cundo ou  juges  au  criminel;  le  commandante  ou  chef 
militaire;"  le  juslicia  n.ayor  ou  chef  de  la  justice; 
le  sergente  mavor.  Ces  chefs  de  section  avaient  tous 
le   titre  de   juges  et   comme   insigne   une  canne  a 
pomme  d'argent.   Leur    réunion  formait  le  cabildo 
tribunal).  Chaque  jour,  ils  prenaient  les  ordres  des 
missionnaires  et   les  faisaient   exécuter.   Ils  étaient 
consultés  dans  toutes  les  occurrences  graves  ou  pour 
les  décisions  importantes.  Les  officiers  subalternes 
de  la  section  étaient  :  l'alguazil  et  le  regidor;  le  ca- 
pitan    l'alferes  et  le  sergento  ;  les  trois  fiscales,  qui 
menaient  les  Indiens  au  travail  ;  enfin,  deux  cruceros 
chargés  de  constater  les  naissances,  les  mariages  et 
les  décès  et  servant  d'intermédiaires   directs  entre 
les  indigènes  et  le  curé  en  vne  de  l'administration 

(les  sacrements.  ..  ■     .       '^' 

Le  corregitlor.   les  regidors  et  les  alcades  étaient 
éins  par  les  Indiens  de  la  Réduction,  avec  l'assistance 
des  missionnaires.  L'élection  devait  être  confirmée, 
par  le  gouverneur  de  la  province.  Mais  les  choix  des 
ndiens.  paralt-il,  «  furent  toujours  dirigés  avec  tant, 
de  sagacité,  que  jamais  les  officiers  de  la  métropole 
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ou  les  Jésuites  n'eurent  besoin  djinnuler  le  vole  po- 
pulaire »  (1). 

Ainsi,  pour  coustihier  les  cadres  de  leur  p^ouver- 
nement.  les  missionnaires  reproduisirent  l'organisa- 
tion municipale  de  l'Espagne.  Il  y  eut  des  règles 
appropriées  à  la  situation.  Les  jésuites,  maintinrent 
les  anciens  chefs  de  tribu  dans  plusieurs  de  leurs 
prérogatives.  Ils  créèrent  certaines  fonctions  (ju'im- 
pliquaient  le  caractère  théocra tique  et  le  rôle  multiple 
de  leur  administration. 

Ils  employèrent  les  nombreux  fonctionnaires  dont 
ils  disposaient  à  faire  régner  dans  les  bourgades  un 
ordre  parfait.  «  Rien  n'a  été  oublié,  écrit  Charlevoix, 
pour  établir  la  plus  exacte  police  dans  cette  Répu- 
blique. Chacnn  doit  être  rentré  chez  soi  à  une  heure 
marquée;  la  patrouille  commence  aussitôt  sa  marche 
et  ne  cesse  point  de  faire  sa  ronde  pendant  toute  la 
nuit  ;  on  n'y  emploie  que  des  personnes  sur  qui  on 
puisse  compter,  et  on  la  change  toutes  les  trois 
heures.  Cette  précaution  a  deux  objets  :  le  premier, 
d'empêcher  que  personne  ne  sorte  de  sa  maison 
pendant  la  nuit,  sans  qu'on  sache  ce  qui  l'y  oblige, 
et  où  il  va  ;  le  second,  de  se  garder  des  surprises  des 
ennemis,  car  il  y  a  partout  des  Indiens  errans,  dont 
il  faut  se  défier.  Pour  faire  le  choix  de  ceux  à  qui 
l'on  confie  ainsi  le  bon  ordre  et  la  sûreté  publique, 
on  prend  les  mêmes  mesures  que  quand  il  est  ques- 
tion de  choisir  ceux  qu'on  destine  aux  Charges  et  au 


(1)  GoTHEiN,  p.  46.  —  Charlevoix,  t.  II,  pp.  44-45  et  .55.  — 
MuRATORi,  p.  137.  —  D'Orbigny,  pp.  260-263.  —  Crétineau-Joly, 
(phrase  citée),  t.  III,  pp.  237  et  246.  —  Martin  de  Moussy,  t.  III, 
pp.  663-666.  —  Pfotexhauer,  t.  II,  pp.  130-131. 
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Service  des  l^^^lises  (1)  )>.  (les  scnlincllrs  .'iv.'iicnt 
égalemeni  une  mission  secrclc,  celle  «le  si^Mi;iler  font 
ce  qui  pouvait  se  passer  (1<;  coniraire  ;iii\  nHciirs. 
De  respectables  vieillards  veillaieiil  sur  ce  point  pen- 
danl  le  joui"  (2). 

Jamais  révolte  ouverte  n'éclata  aux  Hédnclions 
contre  le  gouvernement  des  missionnaires.  Toutcîfois 
il  y  en  eut  qui  traversèrent  des  circonstances  dilïi- 
ciles  ou  qui,  même,  furent  le  IJieàIre  de  (roubles  sé- 
rieux. Dans  ces  hypothèses,  les  missionnaires  re- 
coururent plus  d'une  lois  à  des  actes  d'autorité  (jui 
produisirent  .grande  impression  sur  l'esprit  des  In- 
diens. En  1627,  un  Père  arrive  inopinément  dans  un 
lieu  oîi  plusieurs  de  ses  prosélytes,  revenus  d'une 
chasse  à  l'homme,  s'apprêtaient  en  secret  à  faire  un 
festin  de  leurs  captifs.  Il  commande  d'arrêter  et  de 
lier  les  plus  coupables,  leur  reproche  leur  insubor- 
dination et  leur  inhumanité  et  leur  impose  une  forte 
pénitence.  Il  y  gagna  une  soumission  immédiate  et 
sa  fermeté  eut  pour  efîet  de  grossir  le  nombre  des 
néophytes  (3).  En  1691,  un  missionnaire  survient 
dans  une  Réduction,  à  un  moment  où  elle  était  tra- 
vaillée par  des  Indiens  apostats.  Sans  perdre  de 
temps,  il  réduit  à  l'abstention  ou  à  la  retraite  les 
principaux  meneurs,  fait  élire  un  cacique  et  obtient 
qu'il  soit  publiquement  investi  par  le  commandant 
de  la  ville  la  plus  voisine  (4). 

Parfois,  l'acte  le  plus  simple  sufïisait  pour  atteindre 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  79-80.  —  D'Orbigxy,  p.  270. 

(2)  MyRATOBi,  pp.  88  et  89. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  210-211. 

(4)  Idem,  t.  IV,  pp.  130-131. 
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ces  résullals  :  c'osl   ;iiiisi   (ni(>  l;i  capliiic  {\'[\n   tiprc 
l):ir  iiii   missionnaire  eiil  la   vertu  de  rassenihlcr  les 
habilanls  d'une  Rédurlion  i)rèle  à  sedissoudri^  (I). 

En  somme,  le  curé  jouissait  dans  sa  Réduction 
d'une  réelle  omnipotence  executive  et  administrative. 
Les  inspections  des  gouverneurs  espagnols  et  des 
envoyés  du  roi  étaient  le  plus  souvent  rapides  et 
peu  multipliées;  les  rapports  avec  les  audiences  et 
les  vice-rois  avaient  Irait  aux  intérêts  généraux  de 
l'ensemble  des  Missions.  A  l'intérieur,  une  seule  ins- 
titution pouvait  balancer  l'autorité  des  missionnaires  : 
c'était  le  système  d'élection  des  ofïlciers  indigènes. 
Or  l'on  a  vu,  par  une  citation,  que  l'intervention 
normale  du  curé  faisait  du  vote  un  scrutin  contrôlé, 
sinon  dirigé.  Mais  si  absolu  qu'il  fût,  et  en  cela  il 
était  de  son  époque,  ce  gouvernement  paraît  être 
resté  d'accord  avec  les  vœux  ou  les  intérêts  de  ses 
administrés  ;  la  tranquillité  presque  constante  des 
Réductions  en  est  une  preuve  convaincante.  En 
eût-il  été  de  même,  si  ce  pouvoir  se  fût  montré 
abusif  et  tyrannique? 

Le  curé  veillait  à  écarter  de  son  peuple  l'influence 
étrangère.  Aucun  Européen  n'était  admis  à  pénétrer 
dans  les  Réductions,  si  ce  n'est  à  la  suite  des  évêques 
et  des  gouverneurs.  L'accès  en  était  de  même  interdit 
aux  métis  et  aux  Indiens.  Cette  exclusion  systématique 
se  fondait  surtout  sur  des  motifs  d'ordre  moral.  Les 
événements  la  justifièrent.  Les  missionnaires  avaient 
pour  but  de  soustraire  par  là  leurs  néophytes  à  des 
exemples  de  nature  à  compromettre  leur  œuvre  mo- 
ralisatrice :   «  Las  Cases,  écrit  Denis,  nous  a  déjà 

(I)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  210-211. 
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proiivô  que,  rlîins  le  fonininnconiciil  de  l;i  r-oloriisa- 
tion  (lo  rAm<'i'i(|ii(',  p;irloiil  ou  les  KurofX'fus  se 
(rouvaieul  en  nippori  avec  les  iudi^^èucs,  ils  (louuairul 
à  (-(Mix-fi  l'excuiplc  de  lous  les  vices,  et,  les  sur[)as- 
saienl  de  beaucoup  dans  le  dérèglemenl  <!<•  la  ((mi- 
duilo  (I)  ».  ((  La  nécessilé  de  celle  précaïUiou  se  fail 
seulir  de  plus  en  plus,  constatera  d<'  sou  colc 
Charlevoix,  et  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre  (|iic 
voii-  la  ditïérence  qui  se  trouve  entre  ces  néophytes 
et  ceux  pour  lesquels  on  ne  l'a  point  prise  ».  El  il 
cite  en  ce  sens  le  témoignage  formel  de  don  Antonio 
de  Ulloa  (2).  D'autre  part,  les  néophytes  se  sou- 
mettaient volonliers  à  des  mesures  ((ui  éloigna iciil 
d'eux  les  colons  espagnols  (3). 

Dans  cette  pensée  de  préservation,  les  mission- 
naires prenaient  également  soin  d'accompagner  leurs 
néophytes  dans  les  voyages  et  les  séjours  qu'ils 
étaient  parfois  appelés  à  faire  dans  les  villes  (4). 

Enfin,  fidèles  à  leur  ligne  de  conduite,  les  jésuites 
refusèrent  de  se  prêter  à  l'exécution  du  projet  qu'avait 
caressé  un  gouverneur,  d'ailleurs  bien  disposé  à  leur 
égard,  de  fonder  des  Réductions  prèsdeBuenos-Ayres. 
Le  gouvernement  de  Madrid  approuva  leur  refus. 
Cette  expérience  fut  pourtant  réalisée  plus  tard.  Les 
résultats  qu'elle  donna  furent  tout  à  l'avantage  du 
système  qui  consistait  à  isoler  les  Réductions  (5). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'organisation  militaire  qui  ne 


(1)  Denis  (Résumé  du  Brésil),  p.  58. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  45-46  et  80-81. 

(3)  GoTHEiN,  pp.  22-24. 

(4)  Charlevoix,  t.  II,  p.  81. 

(5)  Idem,  t.  IV,  pp.  81-82,  t.  V,  pp.  274-275  et  t.  VI,  pp.  76  et 
254-256  (en  espagnol).  —  Lettres  édifiantes,  recueil  XXI,  p.  406. 
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soil  soiiniisc  à  1;»  (lircclioii  on  ;i  rinlIiitMicc  iiiorjilc  du 
cure.  Ollo-ci  se  fait  senlir  en  lenips  de  |)aix  comme 
Mil  combat.  Tantôt  elle  prévoit,  tantôt  elle  stimule. 

("luuiiie  Réduction  entretenait  un  corps  de  cava- 
leri(^  et  un  autre  d'infanterie.  Les  Missions  dispo- 
saient aussi  de  quelques  pièces  de  campagne  (1). 

En  temps  ordinaire,  les  i^uerriers  ne  se  distin- 
guaient en  rien  des  autres  habitants.  Tous  les  lundis 
le  corregidor  de  la  Réduction  les  passait  en  revue, 
puis  leur  faisait  faire  l'exercice  et  exécuter  une  charge 
simulée.  De  temps  en  temps  avaient  lieu  des  exer- 
cices de  tir  à  l'arc,  au  mousquet  et  de  maniement  de 
la  lance  et  de  la  fronde  ;  les  vainqueurs  recevaient 
des  prix. 

Les  corregidors  vaquaient,  sous  la  surveillance  des 
missionnaires,  aux  détails  de  l'organisation  militaire. 
Dans  le  début,  quelques  officiers  espagnols  avaient 
été  chargés  de  diriger  les  milices.  Atni  de  prévenir 
les  surprises  toujours  possibles,  un  corps  de  cava- 
lerie battait  l'estrade  sans  interruption  et  les  guer- 
riers étaient  autorisés  à  porter  leurs  armes  à  l'office 
divin.  Les  Réductions  disposaient,  de  plus,  d'une 
petite  flottille  fluviale  (2). 


(1)  Voici,  d'après  le  P.  Sepp,  quelles  étaient,  vers  1700,  les 
forces  militaires  des  Réductions  du  Sud  :  «  ...  Nous  pouvons,  de 
nos  peuplades,  tirer  en  peu  de  temps  une  armée  de  30.000 
Indiens  à  cheval,  sachant  se  servir  du  mousquet,  manier  le 
sabre,  combattre  sur  l'oflensive  et  sur  la  défensive...  Ils  ont 
aussi  leurs  flèches  et  leurs  arcs...  »  Cité  dans  Gothein,  p.  47. 

Un  décret  spécial  du  provincial  prescrivait  de  ne  pas  négliger 
les  exercices  équestres.  Le  corps  des  Gauchos,  avant-garde  en 
temps  de  guerre,  était  préposé  en  temps  de  paix  à  la  surveillance 
des  troupeaux  qui  paissaient  dans  le  steppe. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  83-8H,  et  t.  VI,  pp.  87-88.  —  Mur.\- 
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De  bonne  heure,  le  roi  av;iil  permis  aux  iiéo()liyl('s 
de  se  servir  d'armes  à  l'eu.  Seuhîineiil  c(!s  armes 
étaient  laissées  en  dépôt  dans  les  arsenaux,  durant 
les  péi'iodes  de  paix.  Pour  initier  les  Indiens  au 
maniement  de  ces  armes,  on  lit  venir  du  Chili  (pid- 
([ues  frères  jésuiles,  (|ui  avaieni  jadis  sci'vi  dans  les 
troupes  (1). 

Ces  forces  militaires  étaient  susceptibles  d'une 
«  mobilisation  »  rapide.  Quand  on  convoqua  les 
milices  des  Kéductions  pour  marcher  contre  les  Por- 
tugais retranchés  dans  Saiid-Sacremenl.  «  on  ne  nul 
que  onze  jours  à  rassembler  3.300  Indiens  bien 
armez,  200  fusiliers,  4.000  chevaux,  400  mules,  et 
200  bœufs  pour  lirer  l'artillerie  »  (2). 

Il  paraît  que  la  constance,  «  quoi  qu'il  n'y  ait  rieji 
de  plus  opposé  à  leur  naturel  que  la  constance»  (3), 
finit  par  devenir  le  fait  des  guerriers  indiens.  Ils 
avaient  parmi  eux  des  stratégistes.  On  vit  une  fois 
un  chef  espagnol  changer  ses  dispositions  de  combat 
sur  l'avis  de  trois  mestres-de-camp  indiens  et  s'en 
trouver  fort  bien. 

Le  Père  menait  lui-même  à  la  bataille,  marchant 
en  tête  et  le  crucifix  à  la  main,  le  contingent  de  sa 
Réduction.  Cette  conduite  était  du  plus  puissant  eiïet 
moral.  L'humanité  avec  laquelle  les  miliciens  traitèrent 
des  Portugais  qu'ils  avaient  faits  prisonniers  (1679), 
nous  montre  aussi,  en  tenant  compte  des  exhorta- 
tions  des  jésuites  présents   à    l'action,   qu'il  s'était 


TORi,  pp.  172-182.    —   GoTHEix,  p.  48.  —   Pfotenhauer,   t.  II, 
pp.  218-220. 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  52-33,  33  et  387-390. 

(2)  Lettres  édifiantes,  recueil  XXII  (Mémoire  du  P.  Rodero). 

(3)  Charlevoix,  t.  IV,  pp.  363-364. 
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accompli  en  eux  uiio  véritable  Iraiisfonnatioii  des 
inslincls  (1). 

Il  avait  été,  en  outre,  pourvu  à  la  défense  de 
cliaque  Hétluclion  el  des  pj'iturages  qui  en  dépen- 
daient par  (iiveis  moyens  :  on  les  avait  environnés 
de  fossés  el  de  palissades.  On  avail  pratiqué  autour 
de  l'enceinte  de  la  bourgade  des  portes  munies  de 
verrous,  auprès  desquelles  on  postait  des  sentinelles. 
En  dehors  du  service  de  la  guerre,  il  n'était  permis 
(ju'à  un  petit  nombre  d'Indiens  de  monter  à  cheval. 
Pour  éviter  de  le  perdre,  on  marquait  le  bétail  au 
fer  (2). 

Juges,  les  jésuites  possédaient  le  droit  de  punir, 
mais  non  jusque  dans  son  application  extrême:  seul 
le  tribunal  du  gouverneur  de  la  province  avait  qua- 
lité pour  rendre  une  sentence  de  niort,  fût-ce  contre 
un  Indien  des  Réductions.  En  fait,  les  crimes  de 
cette  gravité  étaient  presque  inconnus  dans  les  Mis- 
sions et  le  docteur  Gothein  émet  cette  remarque  que 
l'Etat  des  jésuites  au  Paraguay  est  le  seul  Etat  où  la 
peine  de  mort  n'ait  pas  été  appliquée  et  d'une 
manière  durable  et  en  fait  comme  en  droit  (3). 

Le  corregidor  et  les  alcaldes  ne  pouvaient  infliger 
aucune  peine,  au  moins  de  quelque  importance,  sans 
l'approbation  des  Pères.  Ces  peines  consistaient  en 
prières,  en  jeûnes,  en  prison  et  quelquefois  en  coups 
de  fouet.   Dans  leur   application,   les  missionnaires 


(1)  Gharlevoix,  t.  VI.  pp.  232,  237,  240-242  (les  trois  passages 
en  espagnol),  et  t.  IV,  pp.  60,  71-72,  73  et  179-1S2.  —  Gothein, 
p.  48. 

(2)  AzARA,  t.  Il,  pp.  242-244.  —  Pfotenhauer,  t.  Il,  pp.  68-71. 

(3)  GoTHEix,  p.  49.  —  Muratori,  p.  138. 
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prenaieiil  en  considcriilioii  le  «  ixmi  (rcIciKliic  des 
lumières  »  de  leurs  Indiens.  Iinipi'isoiiiiiiit-OM  un 
néopliyle,  on  s'elïorçail  de  provoquer  en  lui  par  la 
douceur  le  repentir  el  la  résolution  de  s'amender. 
Du  reste,  les  coupables  avaient,  au  rapport  d'Ulloa, 
une  confiance  a\eugle  dans  l'équité  des  mission- 
naires. De  leur  côté,  les  alcaldes  expédiaient  la  justice 
avec  la  plus  grande  promptitude  et  demeuraient  in- 
corruptibles (  1). 

Celte  justice  sans  appel  dans  son  domaine  et  (|ui 
supposait  des  hommes  restés  entants  n'est  pas  du 
système  des  jésuites  la  face  la  moins  intéressante. 
Elle  nous  fait  percevoir,  avec  son  caractère  absolu, 
ce  qu'il  renfermait  de  paternel.  A  de  tels  régimes 
quelle  autre  garantie  demander  que  la  valeur  morale 
des  dépositaires  de  l'autorité  ?  Dans  l'espèce,  il  ne 
semble  pas  qu'elle  fût  tombée  entre  des  mains  indi- 
gnes, et  ceux  qui  l'exerçaient  ne  gouvernaient  et  ne 
jugeaient  qu'au  nom  d'un  principe  supérieur,  dont 
nous  aurons  plus  tard  à  indiquer  la  portée  pratique 
sur  leurs  actes. 

Dans  quelle  mesure  le  système  des  jésuites  était-il 
en  harmonie  avec  la  conception  communiste?  Si  la 
conception  communiste  repousse  toute  autre  inéga- 
lité que  celles  qui  sont  dues  à  la  nature  alors  qu'elle 
n'a  subi  aucune  action  étrangère,  le  régime  des 
Réductions  est  à  coup  sur  incompatible  avec  le 
régime  qu'entraînerait  l'application  du  communisme 
intégral.  L'autorité  morale  et  matérielle  des  jésuites 
sur  leurs  néophytes  interdit  toute  assimilation. 

Ne  voyons  plus  dans  les  Pères  que  les  modernes 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  p.  43.  —  Muratori,  pp.  138  et  142. 
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Soloiis  (les  (iiiaraiiis  cl  des  (!lii(|iiil()s  ;  laisoiis.  en  un 
mol,  du  jésuite  un  législaleur  idéal  et  séparons  sa 
cause  de  celle  des  Indiens.  A  ce  point  de  vue,  les 
caractères  de  gouvernement  absolu  et  paternel  s'ob- 
servent au  Paraguay  comme  dans  le  régime  commu- 
niste intégral,  uou  sans  deux  rcsliiclioiis,  doiil  la 
seconde  est  capitale.  L'Etal,  des  deux  côtés,  assume 
toute  responsabililé  et  devient  la  source  uniijue  d'ini- 
tiative politique.  Toutefois  les  Indiens  possèdent  un 
droit  électif  qui  est  plus  qu'une  formalité.  D'autre 
part,  logique  avec  lui-même,  l'Etat  se  considère 
comme  seul  majeur  et  agit  avec  les  individus  comme 
s'ils  étaient  ses  enfants  ou  ses  pupilles.  Tel  est  du 
moins  le  cas  au  Paraguay.  Car  le  communisme  idéal 
juge  les  individus  à  ce  point  incomplets  et  inaptes  à 
accomplir  par  eux-mêmes  leur  destinée,  qu'ils  doi- 
vent attendre  de  l'Etat  comme  d'un  distributeur 
automatique  la  dispensation  de  toute  énergie  et  ne 
remplir  de  soi  que  la  fonction  d'une  machine  bien 
réglée.  L'étude  de  la  formation  morale  des  néophytes 
et  de  l'organisation  de  la  famille  nous  fera  voir  que 
les  éducateurs  des  Indiens  représentaient  à  l'égard  de 
ceux-ci  non  l'Etat  providence,  réservoir  de  toute  acti- 
vité même  en  puissance,  mais  bien  plutôt  une  sorte 
de  famille  morale,  qui  venait,  suppléant  au  rôle  de 
leur  famille  véritable,  les  promouvoir  dans  la  voie 
des  progrès  sociaux. 

SECTION  III 

Arrivés  à  la  question  de  la  formation  morale,  sou- 
venons-nous de  la  fin  des  Réductions  :  le  manifeste 
des  Pères  Maceta  et  Cataldino  est  très  explicite,  les 
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missionnaires  les  fonderont  et  les  gonverneront  avec 
une  prf'Ofrnpalion  d'apostolat.  Or  transfonnt'r  d'une 
façon  durable  les  ànies  de  milliers  de  sauvages  n;unis 
en  sociétés  à  visées  européennes,  est  une  entreprise 
qui  ne  se  conçoit  guère,  au  moins  temporairement, 
sans  une  étroite  enrégimenlation  politi([ue,  sociale, 
économique.  De  là  cette  discipline  générale  collecti- 
vement rigoureuse  et  individuellement  peu  exigeante, 
on  le  verra,  qui  était  destinée  à  porter  en  peu  de 
temps  les  Indiens  à  un  niveau  relativement  supé- 
rieur de  civilisation,  échelon  nécessaire  du  progrès 
moral  poursuivi.  De  là,  la  formation  que  les  jésuites 
s'appliquèrent  à  donner  aux  Indiens  et  qui  se  fit  par 
le  moyen  du  culte,  de  l'instruction*  et  de  l'éducation 
et,  dans  une  certaine  mesure,  des  réjouissances 
publiques. 

Constatons  dès  l'abord  combien  était  intermittente, 
par  le  fait  de  la  distance,  l'intervention  morale  des 
chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  «  ...  Il  n'y  a 
dans  les  Réductions,  dit  Muratori,  ni  clercs  tonsurés, 
ni  prêtres  séculiers,  ni  monastères,  ni  confréries, 
comme  nous  en  voyons  en  Europe.  Chaque  évêque 
n'a  donc  d'autre  soin  que  celui  d'y  envoyer  ses  man- 
dements, les  décrets  et  les  brefs  qui  viennent  de 
Rome,  ses  conseils  salutaires  dans  diverses  occasions, 
ses  aumônes  et  celles  qu'il  fait  recueillir...  »  (1). 

Les  exercices  du  culte  réunissaient  toute  la  popula- 
tion à  des  pratiques  quotidiennes  et  à  d'imposantes 
cérémonies.  Le  travail  de  l'apostolat  était  incessant. 

Premier  ministre  de  la  religion,  le  curé  ne  se  mon- 
trait ((  guère  aux  fidèles  que  dans  les  occasions  où  il 

(1)  Muratori,  pp.  132-133. 
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romplissail  les  fonctions  qui  lui  aviiicnl  elr  confiées, 
ou  lors  de  quelques  fêtes  particulières;  alors  il  occu- 
pait toujours  le  premier  rang.  »  Il  avait  coutume,  le 
climat  permettant  apparemment  leur  transport,  d'ad- 
ministrer les  mourants,  non  à  leur  domicile,  mais 
dans  un  bâtiment  voisin  de  l'église  (1).  Le  curé  n'en- 
tourait ainsi  d'un  prestige  constant  et  sa  personne 
et  tous  ses  actes,  qu'afin  de  mieux  pénétrer  du  ca- 
ractère surnaturel  de  la  religion  les  âmes  toutes  de 
première  impression  de  ses  néophytes. 

La  même  pensée  inspirait  la  magnificence  des 
églises  et  les  pompes  du  culte.  «  Toutes  leurs  églises, 
rapporte  Gharlevoix,  sont  grandes,  à  trois  et  souvent 
à  cinq  nefs,  un  peu  basses  pour  leur  longueur  et 
pour  leur  largeur...  Il  y  a,  dans  les  plus  larges,  au 
moins  cinq  Autels  fort  propres;  celui  du  milieu,  qui 
est  le  grand  Autel,  a  quelque  chose  d'auguste  et  de 
frappant;  les  espagnols  mêmes  sont  étonnés  de  les 
voir  si  magnifiques  et  si  riches  en  linges,  en  orne- 
mens  et  en  argenterie.  Aussi  n'y  a-t-il  entre  les 
Bourgades  d'autre  émulation  que  sur  ce  point,  et  on 
en  a  vu  rebâtir  leurs  Églises  en  entier  pour  les  mettre 
au  niveau  des  autres  et  se  priver  même  pour  cela  du 
nécessaire.  »  Les  murs  du  sanctuaire  étaient  ornés 
de  peintures  entremêlées  de  verdure  et  de  fleurs. 
Pour  satisfaire  un  goût  très  vif  chez  les  Indiens,  aux 
jours  solennels  on  répandait  dans  toute  l'église  des 
eaux  de  senteur  (2). 

Les  premiers  temples  des  Missions  étaient  en  bois. 


(1)  Denis  {Résumé  de  la  Plata),  pp.  83-84.   —  Azara,  t.    II, 
pp.  230-231. 

(2)  Gharlevoix,  t.  II,  pp.  67-68. 
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De  hoiiiic  heure  on  en  (■(nislniisil  de  l)ii(iiie  el  (h' 
chaux.  Les  phis  réceiils,  ceux  des  liéduclious  inoxes, 
élaienl  aussi  U's  niieux  bi'^lis.  Le  slylech'S  églises  n'é- 
lail  |);is  uniloiMue;  d'une  hoiirgade  ii  l'jiulre  les  uiis- 
siounaires  rivalisaieid  d'ail  el  (l'iiabileh'  h'eJiniipHï  et 
certaines  olïraieni  de  reniai(|iiahles  spécimens  (hi 
style  jésuite  (1). 

Outre  l'église  il  y  avait,  aux  environs  de  chaque 
Réduction,  des  chapelles  auxquelles  se  rendaient  les 
processions,  suivies  par  toute  la  population  de  la 
bourgade.  Le  cimetière  était  un  champ  de  repos 
presque  enchanteur  avec  ses  bordures  de  palmiers  et 
decyprès,  avec  ses  allées  de  citronniers  etcl'orangers. 
Une  messe  solennelle  pour  les  morts  y  était  dite  tous 
les  lundis  (2).  Cette  coutume  devait  répondre  aux 
sentiments  des  indigènes;  on  sait  quelle  place  occupe 
en  général  chez  les  sauvages  le  culte  des  défunts. 

Il  n'y  avait  guère  d'heure  où  l'église  fût  déserte. 
Les  néophytes  commençaient  la  journée  du  dimanche 
et  des  fêtes  par  le  chant  de  la  doctrine  chrétienne, 
puis  avaient  lieu  les  mariages  et  les  baptêmes,  la  cé- 
lébration de  la  messe  et  plus  tard  celle  des  vêpres. 
Aux  jours  ordinaires,  avant  l'aurore,  un  crieur  pu- 
blic invitait  à  la  prière  et,  à  l'aube,  une  cloche  conviait 
les  enfants  à  la  prière,  et  à  la  messe  la  population 
tout  entière.  Le  soir  sonnait  le  Rosario,  où  les  néo- 
phytes venaient  prier  et  chanter  en  chœur  (3). 
La  musique  vocale  et  instrumentale  rehaussait  la 


(1)  MuRATORi,  pp.  78-80.  -  D'Orbigny,  pp.  2o9-260.  -  De- 
MERSAY,  Atlas.  —  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  34-o2. 

(2)  Gharlevoix,  t.  II,  pp.  78-79.  —  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  53-56. 

(3)  Gharlevoix,  t.  II,  pp.  71-72.  —  D'Orbigny,  pp.  269-270. 
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pompe  du  service  divin.  Alcide  d'Orbif^n) ,  de  pas- 
sage à  l'ancienne  Mission  chiquile  de  Saii-\;tvier,  ra- 
conte qu'il  y  assista  un  dimanche  à  un  ollice  admira- 
blement exécuté,  accompagné  et  dirigé  par  les  seuls 
indigènes  :  a  Dans  toute  rAméri(jue,  dit-il,  je  n'en 
avais  pas  entendu  de  meilleure  (musique).  C'était  un 
reste  de  cette  splendeur  introduit*»  dans  les  Missions 
par  les  jésuites  (l).  » 

La  police  des  églises  était  loujoui's  laite  avec  le  plus 
grand  soin.  Conformément  à  une  coutume  que  sui- 
vaient à  cette  époque  plusieurs  villes  d'Italie,  les 
hommes  et  les  femmes  occupaient  respectivement  les 
deux  cotés  du  temple.  Ils  étaient,  en  outre,  séparés 
par  classes  d'après  leur  âge;  chaque  classe  avait  son 
inspecteur  cpii  veillait  au  bon  ordre.  Les  deux  sexes 
sortaient  de  l'église  par  deux  portes  ditïérentes  (2). 

Après  Charlevoix,  Chàteaubriant  s'est  complu  à 
décrire  l'éclat  des  fêtes  solennelles  qui  se  célébraient 
dans  les  Réductions.  Ces  fêtes  étaient  nombreuses. 
Les  deux  plus  magnifiques  étaient  celle  du  titulaire 
de  l'église  et  celle  du  Saint-Sacrement.  La  première 
était  une  fête  mi-civile  mi-religieuse.  «  Les  Mission- 
naires y  assistent  avec  tous  les  Chefs  et  les  Officiers, 
pour  y  tenir  tout  le  monde  en  respect,  distribuer  les 
prix  aux  vainqueurs  et  donner  le  signal  de  la  re- 
traite (3).  » 

La  fête  du  Saint-Sacrement  surpassait  en  éclat  la 
précédente.  Les  détails  qui  nous  en  ont  été  transmis 
montrent  que  les  missionnaires  ne  négligeaient  aucun 


(1)  D'Orbigny,  pp.  28-29.  —  Charlevoix,  t.  II,  pp.  74-73. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  73-74.  —  Muratori,  pp.  88-89. 

(3)  Charlevolx,  t.  II,  p.  76. 
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moyen  (lo  ii;iliireà  exciter  l;i  f)iéle  iiiiïvedes  Indiens: 
((  On  y  voil  <le  loil  belles  dmises.  d  Tons  les  Jiiiini;inx 
do  la  création  participent  à  la  fètc  :  dans  les  arbres 
voltigent  des  oiseanx  attacli(>s  par  des  (ils,  dans  des 
bassins  remplis  d'ean  se  jonent  «  de  très  beanx  Pois- 
sons, »  des  lions  et  des  tigres  h  bien  enchaînés  »  sont 
placés  sur  le  parcours  de  la  procession. 

Les  autorités,  la  milice  s'avançaient  au  premier 
rang  du  cortège.  La  cérémonie  achevée,  il  y  avait  un 
banquet  et  un  feu  d'artifice  (1). 

L'instruction  et  l'éducation  religieuse  des  néophytes 
était  menée  de  pair  avec  les  prati(iues  de  piété.  A 
partir  d'un  certain  Age,  les  enfants  étaient  conduits 
ensemble  à  l'église  chaque  matin.  La  prière  finie,  ils 
chantaient  la  doctrine  chrétienne  de  l'aube  au  lever 
du  soleil.  Le  soir,  c'était  le  tour  du  catéchisme.  On 
leur  mettait  entre  les  mains  un  catéchisme,  un  Ex- 
trait du  Martyrologe  et  quelques  livres  du  même 
genre,  tous  écrits  en  guarani.  Les  plus  âgés  étaient 
initiés  au  service  de  l'autel  (2). 

Non  contents  d'enseigner  aux  Indiens  le  dogme, 
les  missionnaires  travaillaient  à  leur  donner  une 
formation  chrétienne  qui  se  fît  sentir  dans  leurs 
moindres  actes. 

D'après  les  premiers  rapports  qu'ils  avaient  eus  avec 
les  Guaranis,  les  missionnaires  purent  craindre  d'a- 
voir affaire  à  des  peuples  fermés  à  tout  effort  intel- 
lectuel. Mais  leur  évangélisation  fut  promplement 
suivie  d'un  heureux  changement  sous  ce  rapport  (3). 


(1)  Charlevoix,  pp.  73-78.  —  Génie  du  Christianisme,  IV,  3. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  p.  71.  —  Gothein,  p.  44. 

(3)  Ch.vrlevoix,  t.  II,  pp.  47-48. 
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Au  point  (le  vue  inoi'al  el  reli^icnix.  ils  oblinrciil 
de  grands  résiiUats.  Les  Pères  combattaient  les  «  vices 
grossiers»  an  moyen  de  pénitences  publiques,  ils  en- 
Iretonaienl  la  ferveur  par  «  les  pratiques  de  piété  les 
plus  autorisées  dans  l'Église,  et  les  dévotions  particu- 
lières les  plus  approuvées.  »  Il  y  avait  des  Congré- 
gations pour  «  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  cha- 
rité envers  le  Prochain,  par  leur  zèle  pour  le  bon 
ordre  et  pour  la  conversion  des  Infidèles  et  par  leur 
assiduité  à  s'approcher  des  Sacremens  (1).  » 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  le  recueillement  des 
indigènes  dans  les  églises,  leur  façon  bruyante  et 
naïve  de  déplorer  leurs  fautes,  l'amendement  remar- 
quable qui  s'était  opéré  en  enx,  entre  autres  sur  le 
chapitre  de  l'ivrognerie  et  de  la  débauche  (2)  ? 

Les  effets  de  cette  transformation  morale  ne  se  limi- 
taient pas  à  la  personne  du  nouveau  converti.  Les 
néophytes,  devenus  plus  humains  et  plus  civilisés, 
manifestaient  désormais  un  esprit  d'union  qui  les  fai- 
sait agir  vis-à-vis  de  leurs  congénères  comme  vis-à- 
vis  d'autant  de  frères  et  les  animait  d'un  zèle  étonnant 
et  pour  la  prospérité  de  leur  Réduction  et  pour  l'é- 
vangélisation  des  païens  (3). 

Charlevoix  nous  montre  un  cacique  chrétien  secon- 
dant l'œuvre  des  missionnaires  par  les  nombreuses 
tournées  apostoliques  qu'il  fait  avec  sa  femme  à  tra- 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  66-67  et  72. 

(2)  Ibidem,  pp.  69,  72-73  et  166-167,  et  t.  V,  pp.  56-58.  — 
Lettres  édifiantes,  recueil  XXV,  pp.  47-48. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  81-82  et  229-230,  et  t.  III,  p.  139.  - 
Lettres  édifiantes,  recueil  XXIV,  pp.  xii-xxiv.  —  Muratori, 
pp.  93-94  et  124-131. 
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vers  lo  (lai-o  (1629)  (1).  Les  (;iii(|iii!<)s  se  lireiil  re- 
iii;ir(|iiei'  eiili'c  Ions  \r,\v  leur  pi'osdx  lisiiic  :  Jiiiciiii 
péril,  aiiciiiie  e()r-eiive  ne  les  rebulail;  ils  siirciil  «ga- 
gner un  grand  nombre  fie  païens  (2). 

Vingt  ans  à  peine  après  la  création  de  la  première 
Réduction,  un  missionnaire  rapporte  «  (|iril  fui  l'orl 
étonné  d'en  entendre  un  (Indien)  (jui  lisait  au  Réfec- 
toire du  Collège,  pendant  la  table,  en  p]spagnol  et  en 
Latin,  aussi  bien  que  s'il  eût  parfailemenl  entendu 
ces  deux  langues  (3)...  »  En  réalité,  ces  deux  langues 
n'étaient  pas  enseignées  à  tous  les  néophytes,  mais 
un  bon  nombre  d'entre  eux  savaient  les  lire  et  les 
écrire.  C'est  ce  qui  ressort  du  décret  royal  de  1743, 
qui  fit  de  l'étude  de  l'espagnol  une  obligation  générale 
pour  l'avenir  (4). 

Indépendamment  du  latin,  dans  les  écoles,  on  ap- 
prenait à  tous  les  enfants  leur  propre  idiome,  la  mu- 
sique, et  à  partir  de  1743,  l'espagnol  (5). 

Telle  était  l'instruction  civile  que  les  missionnaires 
donnaient  à  leurs  Indiens.  Elle  variait  suivant  les 
régions  en  raison  du  dialecte.  L'idiome  en  usage  dans 
les  trente  bourgades  était  une  véritable  langue. 
D'après  Demersay,  aucun  dialecte  américain  ne  sur- 
passe le  guarani  en  abondance  et  en  harmonie.  Ses 
observations  personnelles  lui  ont  permis  de  constater 
qu'il  était  employé  vers  1860  non-seulement  par  les 
Indiens,  mais  d'une  façon  usuelle  par  les  créoles  de 


(1)  Chablevoix,  t.  II,  p.  263. 

(2)  Idem,  t.  IV,  pp.  I(il-I62,  183-188  et  317-318,  et  t.  VI,  p.  ol. 

(3)  Idem,  t.  H,  p.  229. 

(4j  Charlevoix,  t.  VI,  pp.  361-362  (Décret  de  Philippe  V). 
(5)  D'Orbigny,  pp.   2o7-2o9.  —  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  o2-do 
et  39-61. 


—  66  - 

Corrienles  et  du  l'araguay  cl  par  de  iioiubieux  Hrc- 
silieiis.  Les  jésuites  avaient  éludié  le  g[uarani  et 
étaient  bientôt  parvenus  à  en  coniiioseï'  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire.  ïls  avaient  inventé  des 
signes  pour  figurer  la  prononciation  de  certaines 
lettres.  Ils  firent  en  guarani  un  catéchisme  et  des 
rituels  et  plusieurs  ouvrages  pour  l'enseignement  de 
la  langue  (1). 

Chez  les  Chiquitos,  la  question  du  parler  était 
complexe;  il  s'agissait,  ou  d'enseigner  siinultanément 
les  idiomes  des  diverses  tribus  qui  se  trouvaient  en 
présence,  ou  de  préparer  à  l'école  la  fusion  des  dia- 
lectes. Consultant  à  la  fois  les  circonstances  et  l'in- 
térêt pratique,  les  Pères  suivirent  les  deux  lignes  de 
conduite.  Dans  les  Réductions  chiquites  proprement 
dites,  leurs  efforts  tendirent  à  l'unification  du  lan- 
gage :  «  Les  jésuites,  dit  à  ce  sujet  d'Orbigny,  cher- 
chaient toujours  à  mélanger  les  autres  nations  à  la 
race  des  Chiquitos,  la  plus  nombreuse  de  la  province, 
dans  le  but  de  généraliser  leur  langue,  en  y  fondant 
toutes  les  autres,  les  prières  étant  toujours  dites  en 
chiquitos  (2)  ».  Dans  les  Missions  où  prédominaient 
les  Moxos,  ils  conservèrent,  au  contraire,  les  idiomes 
primitifs  de  chaque  peuplade,  «  peut-être  par  crainte 
de  mêler  des  nations  ennemies  (3)  ». 

Des  réjouissances  publiques  venaient  souvent  ap- 
porter leur  diversion  dans  l'existence  des  néophytes. 
Les  jésuites  donnaient  aux  Indiens  une  quantité  de 


(1)  Demersay,  t.  I,  pp.  401-413.  —  Lettres  édifiantes,  recueil 
XXII.  pp.  410-411. 

(2)  D'Orbigny,  pp.  '68  et  124. 

(3)  Idem,  p.  537. 


—  (J7  — 

bais,  de  fêtos  cl  de  loninois.  Les  Iciiiiiios  n'y  élaiont 
jamais  que  speclatrices.  Les  missionnaires  y  assis- 
laienl  loiijonrs.  Les  aeleurs  et  le  corps  municipal 
«  y  portaient  les  iiabits  les  plus  précieux  (}ue  l'on 
inventait  en  Europe  (1)  ». 

SECTION  IV 

La  famille  fut  l'objet  de  mesures  qui  se  rappor- 
taient au  mariage,  au  foyer  et  à  l'éducation  des 
enfants  et  à  la  protection  des  veuves. 

La  liberté  du  célibat  existait-elle?  Il  semble  que 
les  jésuites  le  redoutaient  pour  leurs  Indiens  et  fai- 
saient, ou  peu  s'en  faut,  du  mariage  une  règle  géné- 
rale. Dans  quelle  proportion  les  célibataires  se  trou- 
vaient-ils avant  les  Réductions?  Il  serait  plus  inté- 
ressant que  facile  de  le  savoir. 

Le  mariage  continua  à  se  contracter  de  très  bonne 
heure.  La  coutume  des  Guaranis  le  plaçait  pour  les 
femmes  entre  10  et  12  ans,  un  peu  plus  tard  pour 
les  hommes.  Il  était  aussi  très  précoce  chez  les  Chi- 
quitos.  Le  régime  des  Réductions  n'apporta  pas  sur 
ce  point  de  changement  notable  (2). 

Aussitôt  après  avoir  béni  son  mariage,  les  Pères 
faisaient  don  à  chaque  jeune  couple  d'une  petite  pièce 
de  terre  labourable  et  de  trois  objets  des  plus  appré- 
ciés :  une  charrue,  une  hache  et  un  couteau  de 
table.  Les  mariés  étaient  d'abord  logés  chez  les  as- 


(1)  AzARA,  t.  II,  pp.  248-230.  —  Charlevoix,  t.  II,  pp.  82-83. 
—  D'Orbigny,  pp.  2.o7-2.^9.  —  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  180-190. 

(2)  Pfotenhauer,  t.  I,  p.  33.  —  D'Orbigny,  p.  268.  —  Gothei.n, 
p.  4o  ;  cf.  MuRATORi,  p.  82  (jours  de  célébration  des  mariages). 
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ctMulaiils.  Le  jour  où  leur  lauiille  sau^nienlait,  on 
leur  remettait  une  hutte  à  eux  en  i)ropre  (1).  Cette 
mesure  était  de  naluie  à  hàler  au  moins  le  développe- 
ment des  familles.  La  précocité  des  mariages  devait 
avoir,  en  outre,  pour  résultat  de  favoriser  la  multi- 
plication des  enfants.  Il  en  était  de  mèiue  de  l'excel- 
lenle  organisation  que  revêtait  le  travail  des  hommes 
et  en  vertu  de  laquelle  chacun  du  moins  était  assuré 
du  nécessaire.  Une  épidémie  avait-elle  décimé  la 
population,  il  paraît  qu'elle  était  suivie  d'une  recru- 
descence du  nombre  des  mariages  ;  il  serait  curieux 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  phénomène  était  dû 
à  l'intervention  de  l'autorité.  Un  dernier  mobile  pou- 
vait pousser  les  indigènes  à  accroître  leur  postérité  : 
c'était  la  sollicitude  dont  les  familles  étaient  en- 
tourées, de  préférence  aux  individus  isolés. 

Néanmoins,  ces  familles  dépassaient  rarement 
([uatre  enfants.  Le  docteur  Gothein  attribue  cette 
faible  fécondité  au  fait  que  les  néophytes,  en  l'ab- 
sence des  étrangers  soigneusement  écartés,  se  ma- 
riaient entre  eux,  à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe  d'or- 
dinaire dans  les  contrées  nouvellement  colonisées. 
On  pourrait  répondre  qu'en  tout  cas  les  mariages  de 
tribu  à  tribu  étaient  loin  d'être  rendus  impossibles, 
puisque  les  Réductions  qui  approchaient  le  plus  de 
l'unité  de  race  ne  renfermaient  pas  moins  de  deux 
ou  trois  fractions  ethniques  distinctes  ;  et  nous  avons 
vu  que  la  politique  des  jésuites,  dans  presque  toutes 
les  Réductions,  consista  à  poursuivre  une  unification 
graduelle  des  divers  éléments.  Le  même  auteur 
allègue  aussi,  pour  expliquer  ce  phénomène,  cette 


(1)  Gothein,  pp.  3.-5  et  4."). 
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circouslanco  .|m.'.  <ln  jour  ou  ils  s.'  In..iv;.i.-iil  .'., 
Réductions,  les  Indiens  n'avaient  la  fa('ullé  d<'  elian- 
ger  qu'une  seule  fois  de  résidence  et  non  sans  les 
plus  grandes  peines.  Leur  indolence,  ajoute-t-il,  fai- 
sait qu'ils  n'en  usaient  guère.  Cette  raison  a  peut-être 
plus  de  valeur.  Rien  d'ailleurs,  en  présence  surtout 
de  cette  paresse  naturelle,  n'interdit  de  (croire  ([u'une 
fécondité  restreinte  fût  déjà  l'état  normal  des  (iua- 
ranis,  alors  qu'ils  menaient  une  vie  sauvage  (l). 

La  question  du  foyer  amène  à   se  demander  dans 
quelle   mesure  subsistait   l'autorité   du   mari  et  du 
père.  Un  double  obstacle  à  l'exercice  de  la  seconde 
résultait  du  fait,  commun  du  reste  à  bien  des  so- 
ciétés, que   l'instruction  et  l'éducation  des  enfants 
avaient  lieu  à  l'église  et  à  l'école,  alors  que  le  père 
allait  de  son  côté  où  l'appelait  sa  profession.  Mais 
dès  maintenant,  disons  que,  les  travaux  des  adultes 
cessant  à  midi,  ceux-ci  étaient  dès  celte  heure,  et 
pour  le  reste  de  la  journée,  rendus  à  leurs  foyers; 
disons  aussi  que,  sur  six  jours  de  travail  agricole, 
trois  étaient  laissés  à  la  culture  des  champs  prives 
et   que   celle-ci   était   l'œuvre  de  la  famille   réunie 
autour  de   son  chef,   le  père,  ce  dernier    dirigeant 
l'ouvrage  et  le  surveillant  rural  bornant  son  rôle  a 
constater  qu'il  se  faisait. 

Le  mari  avait  la  part  plus  large.  Le  travail  à  domi- 
cile des  femmes  était  fait  pour  les  attacher  au  loyer 
et  leur  inculquer  l'amour  de  la  famille.  C'était  sans 
contredit  l'un  des  articles  capitaux  du  plan  de  colo- 
nisation des  jésuites  (2). 


(1)  GOTHEIN,   pp.  0l-02. 

(2)  Crétineau-Joly,  t.  III,  p.  243. 
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Quant  a  roducalion  de  la  jeuiiesso,  les  Peios 
l'ontreprenaient  à  l'âge  où  l'enfant  pouvait  se  passer 
des  soins  maternels  (1). 

A  une  extrémité  de  la  Réduction  s'élevait  la  Maison 
de  Refuge.  Cette  institution  était  destinée  à  soustraire 
aux  tentations  du  vice  les  veuves  et  la  catégorie  la 
plus  exposée  des  femmes  mariées  :  «  C'est  dans  cette 
vue,  écrit  Charlevoix,  qu'on  a  établi  partout  des 
Maisons  de  Refuge,  pour  y  retirer  les  femmes  qui 
n'ont  point  d'enfans  à  élever  pendant  l'absence  de 
leurs  maris  quand  elle  doit  être  longue,  et  celles  qui 
sont  veuves.  Toutes  y  sont  entretenues  à  frais  com- 
muns, quand  leur  travail  ne  sufïit  pas  pour  les  faire 
subsister  ou  quand  elles  sont  bors  d'état  de  tra- 
vailler (2)  ». 

SECTION  V 

Il  est  temps  de  se  demander  quel  total  d'indépen- 
dance individuelle  laissaient  subsister  ces  institutions. 
Question  capitale,  puisqu'on  lutte  contre  le  comm-u- 
nisme  au  nom  de  la  liberté.  Le  fait  primordial  en 
cette  matière  est  que  les  Indiens  n'étaient,  l'histoire 
épisodique  des  Missions  en  fait  foi,  ni  forcés  d'entrer 
en  Réduction,  ni  tenus  d'y  demeurer  contre  leur  gré. 
Les  Pères  essuyaient  à  cet  égard  des  refus  tantôt 
individuels,  tantôt  collectifs  ;  ils  voyaient  se  produire 
des  départs  volontaires,  comme  ils  recouraient  par- 
fois à  l'expulsion  de  sujets  réfractaires. 


(1)  GOTHEIN,  p.  44. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  p.  "ÏO. 
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L'iit'  lois  en  ncdiiclioii.  ils  joiiissiiiciil  il'iiii  droil 
|)olili(int\  (jiii  coiisislail  à  clin^  ;iiix  cluir^^cs  iiiiiiiici- 
pales,  sous  la  réserve  de  l'approbalioii  siij)érieijre, 
ceux  d'entre  eux  (ju'ils  jugeaient  les  plus  dignes. 

La  l'a  mille  enfin  avail  son  foyer  libre  et  respecté, 
l/auloiilé  du  mari  s'y  exerçait  en  dehors  de  foute 
intervention  étrangère.  Poui-  l'autorité  paterncilt',  elle 
régnait  aussi  sans  partage  au  foyer  et  dirigeait  une 
bonne  partie  du  Iravail  agricole.  Des  loisii's  (|iii 
s'étendaient  à  la  moitié  de  la  journée  permettaient 
aux  néophytes  de  satisfaire  chez  eux  leurs  besoins  ou 
leurs  goûts  de  repos  et  aux  plus  actifs  de  s'atlonnei- 
à  des  travaux  de  leur  choix. 

Mais  un  trait  dominant  de  cette  société  commu- 
niste était  l'égalité:  «  Il  n'y  avait  point,  dit  Raynal, 
de  distinction  entre  les  états;  et  c'est  la  seule  société 
sur  la  terre  où  les  hommes  aient  joui  de  cette  égalité 
qui  est  le  second  des  biens;  car  la  liberté  est  le  pre- 
mier »  (1).  Toutefois  elle  n'était  pas  absolue,  si  l'on 
considère  que  les  chefs  traditionnels  des  Indiens,  les 
caciques,  avaient  conservé  un  rang  privilégié  et  jouis- 
saient d'une  exemption  d'impôts.  Les  autres  fonc- 
tionnaires de  la  bourgade  ne  se  reconnaissaient  au 
milieu  de  la  population  que  grâce  à  leurs  vêtements 
et  à  leur  insigne  de  commandement. 

Il  faut  mettre  à  part  celles  des  Réductions  chiquites 
qui  étaient  habitées  par  des  Moxos.  Les  mission- 
naires trouvèrent  chez  ce  peuple  une  division  de  la 
société  en  deux  classes  :  las  Familias  ou  l'aristo- 
cratie des  artisans,  el  Pueblo  ou  les  soldats  auxquels 


(I)  Raynal,  t.  II,  p.  179.  —  iMuratori,  p.  138.  —  Azaha,  t.  II, 
pp.  233-234.  —  Brunel,  pp.  147-148. 
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incombaieul  les  besognes  vulgaires.  Ils  créèrenl  pour 
ces  deux  castes  une  hiérarchie  dualiste  de  fonction- 
naires, dont  le  lien  fut   le  cacique,  chef  de  la  Mis- 
sion (  i  ) . 

Plaçons  en  parallèle  avec  la  condition  politique  et 
sociale  des  Indiens  le  rôle  du  pouvoir  brièvement 
résumé.  Le  curé,  avec  les  pouvoirs  qu'il  possédait 
tant  en  matière  de  souveraineté  extérieure  et  inté- 
rieure que  dans  le  domaine  de  la  formation  et  de  la 
direction  morale  des  individus,  élail  un  chef  à  la 
fois  politique  el  social.  D'une  part,  il  présidait  aux 
relations  avec  l'extérieur,  qu'elles  fussent  pacifiques 
ou  belliqueuses,  il  dirigeait  l'administration,  il  ren- 
dait la  justice  en  dernier  ressort.  D'autre  part,  tantôt 
par  l'intermédiaire  de  ses  subordonnés,  tantôt  par 
lui-même  il  intervenait  en  maître  ou  en  modérateur 
des  particuliers,  pour  réprimer  leurs  écarts,  pour  les 
protéger,  pour  leur  venir  en  aide,  pour  les  instruire 
ou  faire  leur  éducation.  Cette  confusion  entre  ses 
mains  des  attributions  politiques  et  sociales  était  un 
premier  trait  du  communisme  qui  caractérise  le 
régime  des  Réductions. 

Un  second  était  la  compénétration  et  la  transfor- 
mation de  l'ordre  social  et  politique  par  le  point  de 
vue  religieux.  Le  gouvernement,  le  système  de  for- 
mation des  individus,  les  mesures  adoptées  en  ce  qui 
concerne  la  famille  le  révèlent  par  des  faits  nom- 
breux et  frappants. 

(2)  D'Orbigny,  pp.  o38-o40. 
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SECTION  I 

L'organisation  et  la  vie  économiques  des  Réduc- 
tions gravitent  autour  du  régime  de  la  propriété. 
Cette  question  retiendra  donc  la  première  notre 
attention.  Nous  examinerons  ensuite  le  régime  du 
travail,  les  conditions  générales  de  la  vie  et  l'orga- 
nisation du  commerce. 

L'étude  de  la  propriété  soulève  dès  l'abord  la 
question  capitale  de  la  communauté  des  biens  ;  il 
nous  faudra  aussi  rechercher  dans  quelle  mesure  se 
développa  concurremment  la  propriété  individuelle. 

Charlevoix  fait  ainsi  l'historique  et  la  description 
de  l'ensemble  de  ce  système  de  propriété  et  du  rôle 


—  74  — 

qu'il  jouait  dans  récouoiuio  des  Réductions  :  a  Bien 
des  gens  croient  que  dans  celte  République  per- 
sonne ne  possède  rien  en  propre ,  et  (lue  toutes 
les  semaines  on  distribue  à  chaque  Famille  tout  ce 
([ui  lui  suffit  pour  sa  nourriture,  et  de  tems  en  tems 
pour  son  entretien.  11  peut  bien  y  avoir  eu  quelque 
chose  de  semblable,  lorsque  ces  Indiens,  nouvelle- 
ment réunis,  n'étaient  point  encore  en  état  de  se 
procurer  leurs  besoins  par  leur  travail,  et  qu'ils 
n'étaient  ni  fixés  ni  bien  établis  dans  des  lieux  sûrs. 
Mais  depuis  surtout  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  d'être 
obligés  de  changer  de  demeure,  on  a  distribué  à 
chaque  Famille  une  portion  de  terrain,  qui  peut,  s'il 
est  cultivé  comme  on  leur  a  appris  à  le  faire,  leur 
fournir  le  nécessaire.  Or  ils  ne  connaissent  point 
encore,  et  du  caractère  dont  ils  sont,  et  de  la  manière 
dont  on  les  élève,  il  y  a  iout  lieu  d'espérer  qu'ils  ne 
connaîtront  jamais  le  superflu  »  (l). 

«  Mais,  ajoute-t-il,  outre  ces  Terrains,  qui  ont  été 
donnés  en  propre  à  chaque  Père  de  Famille,  ou  qu'on 
défriche  à  mesure  que  les  Réductions  se  peuplent,  il 
y  en  a  qui  appartiennent  à  la  Commune,  et  dont  les 
Fruits  sont  déposés  dans  des  Magasins  publics  pour 
les  besoins  imprévus,  pour  l'entretien  des  Eglises  et 
de  tout  ce  qui  concerne  le  Culte  divin,  pour  les 
Veuves,  les  Orphelins,  les  Infirmes;  pour  ceux  qui 
sont  occupés  du  service  des  Autels,  qui  sont  com- 
mandés pour  la  guerre  ou  pour  les  travaux  du  Roi; 
pour  les  Caciques,  les  Corregidors  et  autres  Officiers, 
qui  veillent  au  bon  ordre  et  à  la  police;  pour  ceux 
qui  sont  dans  l'indigence,  quelle  qu'en  soit  la  cause; 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  53-34. 
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pour  suppléer  aux  mauvaises  récolles,  ce  qui  s'étonrl 
même  aux  aulrcs  Bourf»a(lps,  r|u'on  secourl  aulaiil 
qu'il  est  possible  dans  leurs  besoins.  Le  surplus, 
([uand  il  y  en  a,  se  rue!  dans  la  masse  du  commerce, 
sur  le  fonds  duquel  on  paie  le  ïribul;  on  acliète  les 
provisions  pour  la  guerre,  el  les  muni! ions  ((ue  le 
Koi  ne  fournit  pas  :  enfin  c'est  encore  sur  le  même 
fonds,  qu'on  achète  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  du 
cuivre,  de  l'acier,  pour  fabriquer  les  Armes,  et  pour 
décorer  les  Autels  (1).  » 

Par  ces  deux  longs  extraits  nous  pouvons  em- 
brasser dans  son  ensemble  le  régime  des  biens 
immobiliers,  tel  qu'il  était  en  vigueur  dans  les 
Réductions,  d'après  Charte  voix,  vers  1750.  Lorsque 
le  système  économique  des  jésuites  fut  parvenu  à  |son 
plein  épanouissement,  les  indigènes  se  trouvaient 
tous  propriétaires  individuels  d'une  portion  de  sol. 
Mais  l'historien  du  Paraguay,  par  son  ton  réservé, 
nous  laisse  entendre  que  cette  appropriation,  quel- 
que modeste  qu'elle  fi^it,  n'avait  pas  donné  tous  les 
résultats  que  ses  auteurs  en  pouvaient  attendre. 
D'un  autre  côté,  la  propriété  commune  subsistait 
comme  par  le  passé  et  conservait  une  prépondérance 
incontestable. 

Reprenons  successivement  les  deux  points,  afin 
d'éclairer  et  de  compléter  ces  notions  par  l'examen 
des  faits  et  des  difïérents  auteurs. 

Et  d'abord  en  ce  qui  concerne  la  communauté  du 
sol,  les  conditions  du  pays  et  le  tempérament  des 
néophytes  fournissaient-ils  quelque  indication  favo- 
rable à  l'établissement  de  ce  régime?  Les  plantes  à 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  o4-o3.  —  D'Orbigxv,  pp.  268-269. 
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végélalion  spontanée  prédominaient  clans  ces  con- 
trées. Le  Ma  lé.  véritable  richesse  des  Réductions, 
formait  de  vastes  loièls  (1)  et  sa  récolte  exigeait  le 
concours  de  bras  nombreux.  La  culture  et  la  cueil- 
lette (lu  coton  olïi'aifMil  un  régime  analogue.  Les 
troupeaux  n'existaient  pas.  L'économie  agricole  du 
pays  pai-aissait  donc  plutôt  propice  à  l'établissement 
de  la  propriété  commune;  car  les  ti'avaux  s'y  fai- 
saient par  grandes  troupes  et  le  sol  n'y  avait  pas 
subi  du  fait  de  ses  habitants  ces  transformations  qui, 
dans  les  pays  neufs,  confèrent  pratiquement  sa  pro- 
priété à  celui  qui  les  a  accomplies.  Tout  au  plus 
quelques  champs  très  clairsemés,  situés  surtout  près 
des  fleuves  et  comme  tels  spécialement  propres  à 
une  culture  facile  et  rémunératrice  pouvaient-ils  être 
dans  ce  cas.  Dès  lors  se  trouve  condamnée  l'hypo- 
thèse d'une  expropriation  en  masse,  dont  les  indi- 
gènes auraient  été  les  victimes  de  la  part  des  mis- 
sionnaires (2). 

Quant  au  caractère  des  indigènes,  sans  revenir  sur 
l'état  primitif  de  leur  civilisation,  rappelons-nous  le 
contraste  qui  existait  entre  les  Guaranis  et  les  Ghi- 
quitos,  les  premiers  doux  et  passifs,  les  seconds  plus 
énergiques  et  plus  actifs.  Ge  contraste  influa  sur  les 
faits  ;  les  Réductions  du  Nord,  plus  jeunes  il  est 
vrai,  ne  connurent  pas  un  communisme  aussi  avancé 
que  la  «  Terre  modèle  du  Paraguay  »  (3). 

Enfin,  appliqué  par  des  religieux  qui  appartenaient 

(1)  Telle  forêt  de  ^laté  occupe  une  étendue  égale  au  tiers  d'un 
département  français  de  moyenne  superficie  (2.000  kilomètres 
carrés:  6.000  kilomètres  carrés.) 

(2)  V.  cette  opinion  défendue  dans  Pfotenh.\uer,  t,  II,  p.  83. 

(3)  GOTHEIN,   p.  33. 
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(Mix-iiuMiios  à  un  corps  de  règles  et  d'Iiabiliides  com- 
iiiunisles,  le  communisme  avnil,  les  chances  les  plus 
sérieuses  de  réussir.  C'est  un  fait  (|u'il  convient  de 
ne  pas  négliger,  sans  en  exagérer  l'imporlance. 

La  propriété  publique  était  appelée  la  l'ossession 
de  Dieu,  Tapambac  ou  Tubamba  (l).  Gliarlevoix  nous 
apprend  ([uels  éléments  élaienl  employés,  à  son 
époque,  à  Texploitation'des  champs  communs  :  «  ...  On 
ne  soulïre  aucun  mendiant  dans  cette  République, 
de  peur  d'y  introduire  le  vol  et  de  fomenter  la  i)a- 
resse.  Le  moïen  le  plus  efïicace  pour  corriger  ce  der- 
nier défaut^  est  de  condamner  les  paresseux  à  cultiver 
les  champs  réservés,  dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  a 
nommés  la  Possession  de  Dieu;  mais  comme  on  ne 
doit  pas  bien  compter  sur  de  pareils  travailleurs,  on 
les  associe  avec  d'autres  dont  on  est  plus  sur.  On 
oblige  aussi  les  pères  de  famille  à  y  envoïer  de 
bonne  heure  leurs  enfans,  pour  les  former  et  les 
accoutumer  au  travail.  Leur  tâche  est  réglée  selon 
leurs  forces,  et  ils  sont  toujours  châtiés  quand  ils  ne 
l'ont  pas  remplie  (2)  ».  xVinsi  la  culture  de  la  pro- 
priété commune  avait  pour  double  avantage  d'occuper 
ceux  des  Indiens  qui  ne  travaillaient  pas  sans  un  sti- 
mulant et  de  faire  l'éducation  agricole  des  enfants.  De 
meilleurs  ouvriers  assuraient  un  rendement  normal. 
Chez  les  Chiquitos,  les  champs  de  la  Mission  étaient 
cultivés  en  commun,  d'un  côté  par  les  hommes,  de 
l'autre  par  les  femmes.  Les  hommes  étaient  astreints 
à  cette  tâche  depuis  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  la 
vieillesse  (3). 


(1)  Pfotenhauer,  t.  II,  p,  83. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  p.  o8.  —  Mub.^tori,  pp.  136-157. 

(3)  D'Orbigny,  pp.  268-269. 
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On  n  vu  (|uels  emplois  étaient  lails  du  produit  dos 
cliamps  communs  et  du  surplus  de  ce  revenu.  Ré- 
sumons :  le  revenu  proprement  dit  subvenait  aux 
Irais  considérables  du  culte,  il  servait  à  entretenir 
tous  ceux  qui  étaient  incapables  de  vaquer  aux  tra- 
vaux usuels  et  tous  ceux  qui  se  livraient  à  d'autres  oc- 
cupations; le  cas  échéant,  il  parait  aux  récolles  insuf- 
tisantes.  Le  surplus  alimentait  le  commerce,  sur  le 
fonds  duquel  était  payé  le  tribut,  et  était  aussi  con- 
sacré à  celles  des  dépenses  militaires  que  le  roi  ne 
soldait  pas,  ainsi  qu'à  l'achat  de  matières  premières 
et  à  la  décoration  des  autels.  Ajoutons  que  le  reste 
de  ce  surplus  subvenait  aux  frais  de  voyage  et  à 
l'entretien  des  missionnaires  surnuméraires,  le  roi 
ne  prélevant  sur  le  tribut  que  le  traitement  des  mis- 
sionnaires en  titre,  et  aux  dépenses  que  nécessitait 
la  surveillance  des  bestiaux.  A  ces  affectations 
d'ordres  divers  correspondaient  trois  semences  an- 
nuelles :  «  La  première  est  pour  les  Indiens;  la  se- 
conde pour  le  bien  commun  de  la  Peuplade  ;  et  la 
troisième  est  destinée  à  l'entretien  des  Églises  (1)  ». 
Des  bestiaux  étaient  élevés  à  part  à  l'intention  des 
malades  (2). 

Dans  les  Réductions  chiquites,  les  produits  des 
champs  publics  avaient  une  semblable  destination. 
Mais  la  paix  plus  profonde  au  milieu  de  laquelle  elles 
vivaient,  permettait  d'y  consacrer  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie un  plus  large  excédent  :  «  Le  superflu  du 
produit  des  missions,  vendu  à  Santa-Cruz-de-la-Sierra 


(1)  Lettres  édifiantes,  recueil  XXI,  p.  349.  —  Charlevoix,  t.  VI, 
pp.  90-93,  333-354  et  362-363  (Décret  de  Pliilippe  V). 

(2)  Charlevoix,  t.  VI,  p.  91.  ^ 
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cl  au  IVm'Oii,  servit  hicnlùL  à  iiiiiiiir  1rs  alclirrs  do 
Ions  les  oiilils  nécessaires  et  à  (loniici-  de  la  s|)lrii- 
deur  aux  édilices  (I)  ». 

Venons  au  second  poiid,  c'osl-à-dire  à  la  question 
des  concessions  individuelles  (jui,  à  partir  d'une  rcv- 
taine  époque,  furent  faites  aux  néopliytes  lors  de 
leur  mariage.  Les  auteurs  de  tendances  les  plus 
opposées  sont  d'accord  pour  reconnaître  (|ue  les 
missionnaires  réalisèrent  cette  mesure.  Après  Cliarle- 
voix,  voici  ce  que  dit  Crétinean-Joly  :  «  Lorsque 
l'éducation  eut  fait  naître  des  idées  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, oii  leur  confia  une  portion  de  terrain  à  cul- 
tiver ;  plus  tard,  on  les  rendit  propriétaires,  afin  de 
les  attacher  au  sol  (2)  ».  D'autre  part,  Azara  soutient 
qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  cour  d'Es- 
pagne fit  anx  jésuites  des  représentations  à  l'efïet 
d'émanciper  leurs  Indiens,  et  il  s'exprime  ainsi  sur 
le  point  qui  nous  occupe  :  a  Ils  ofïrirent  d'essayer 
d'accoutumer  petit  à  petit  leurs  Indiens  à  connaître 
la  propriété  particulière,  en  donnant  à  chacun  d'eux 
des  terres  ou  de  petites  fermes  qu'ils  cultiveraient  à 
leur  gré,  pendant  deux  jours  de  la  semaine,  et  pour 
en  jouir  en  propriété  (3)  ».  Azara  ajoute  que  la  cour 
accepta  la  proposition  et  que  celle-ci  fut  mise  à  exé- 
cution. 

Il  convient  de  rectifier  les  deux  assertions  que 
contient  cet  extrait.  En  premier  lieu,  il  paraît  dé- 
montré qu'à  l'époque  où  Azara  place  cette  interven- 
tion ofïicielle  qui  aurait  eu  pour  but  de  créer  aux  Ré- 


(1)  D'Orbigxy,  pp.  2b9  et  268-269. 

(2)  Crétineau-Joly,  t.  III,  p.  244. 

(3)  Azara,  t.  II,  pp.  247-248. 
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(Iticlioiis  la  propriété  in(li\  idiiello,  celle-ci  y  existait 
en  réalité  depuis  longtemps  déjà  ;  l'opinion  (!<•  Charle- 
voix,  ((ui  ne  se  heurte  à  aucune  invraisemblance, 
semble  même  faire  l'cmonler  l'usage  des  concessions 
privées  vers  le  milieu  du  siècle  précédent  (1).  En  se- 
cond lieu,  les  termes  du  décret  de  Philippe  V  (ar- 
ticle 4)  donnent  à  penser,  contrairement  à  ce  qu'écrit 
Azara,  que  les  jésuites  avaient  agi  en  cela  de  leur 
propre  initiative  (2). 

Ceci  dit  et  les  choses  remises  en  leur  temps  et  au 
compte  de  leurs  véritables  auteurs,  la  mesure  eut-elle 
d'heureux  résultats? 

Se  basant  sur  leurs  déclarations  verbales,  Azara 
affirme  que  les  Indiens  se  trouvaient  dans  l'impos- 
sibilité d'écouler  le  superflu  qu'ils  retiraient  de  leur 
champ  et  qu'ils  ne  conservaient  même  pas  la  dispo- 
sition de  son  produit.  Par  là,  il  paraît  inférer  que 
les  Indiens  exploitaient  du  moins  ces  champs  d'une 
façon  productive. 

Au  contraire,  un  scepticisme  à  peine  déguisé  se 
devine  à  cet  égard,  répétons-le,  dans  ces  mots  de 
Charlevoix  :  «  ...  On  a  distribué  à  chaque  famille 
une  portion  de  terrain,  qui ];eMf,  s'il  est  cultivé  comme 
on  leur  a  appris  à  le  faire,  leur  fournir  le  néces- 
saire. Or  ils  ne  connaissent  point  encore,  et  du  ca- 
ractère dont  ils  sont,  et  de  la  manière  dont  on  les 
élève,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  ne  connaîtront 
jamais  le  superflu  (3)  ».  Tout  au  plus,  d'après  Charle- 
voix, les  Indiens  ne  trouvaient-ils  en  moyenne  dans 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  53-54  (passage  cité). 

(2)  Charlevoix,  t.  VI,  p.  362. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  p.  54  (passage  cité). 
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r(\\|)l()il;ili()ii  (le  Iciii'  pclil  doiiiiiiiii'  ({iic  hi  sliicli- 
salisl;icli()ii  de  leurs  besoins.  |)e  sii|)eillii  il  n'eliiil, 
il  ne  j)onvail  pas  (Mre  (in(^slioji.  In  apergn  d'Iiisloicfî 
poslérieure  nuilorcera  plus  loin  la  probabililé  de 
celte  manière  de  voir. 

Recherchons  niainlenani  si  les  conressions  des 
néopbytes  étaient  de  véritables  propriétés.  Crétinean- 
Joly  et  Azara  leur  donnent  cette  ({ualilication.  Charle- 
voix  est  moins  explicite.  Dans  les  passa^^es  que  nous 
avons  reproduits,  il  parle  tour  à  tour  de  possessions 
et  de  dons  en  propre.  La  couronne  elle-même,  au 
décret  de  Philippe  Y  (\)\  reproduit  des  informa- 
tions prises  sur  le  a  Domaine  »  des  Indiens  et  re- 
grette que  «  l'incapacité  et  l'indolente  paresse  de  ces 
Indiens  dans  le  maniement  de  leurs  biens  »  n'aient 
pas  permis  de  faire  autre  chose  que  de  leur  assigner 
«  à  chacun  une  portion  de  terre  pour  la  cultiver,  et 
de  ce  qu'il  en  retire,  entretenir  sa  famille  »,  le  reste 
des  terres  étant  en  commun.  11  ressort  de  là  (jue  les 
champs  concédés  aux  Indiens  n'étaient  pas  des  pro- 
priétés au  plein  sens  du  mot,  mais  plutôt,  suivant 
l'expression  du  docteur  Gothein,  des  propriétés 
d'usage  (2). 

L'examen  du  régime  auquel  étaient  soumis  les 
champs  particuliers  confirme  ces  conclusions.  Les 
concessions  des  néophytes  étaient,  en  efïet,  l'objet 
de  deux  graves  restrictions.  D'abord  il  ne  semble  pas 
qu'elles  fussent  héréditaires  (3).  Ensuite  la  culture 
de  ce  champ  revêtait  comme  celle  du  Tupambac  un 


(1)  Charlevoix,  t.  VI,  p.  362  (cité). 

(2)  GoTHEix,  p.  33. 

(3)  Idem,  p.  34. 
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caraclère  (robligalioii.  I.c  Iravail  du  pèro  ol  de  ses 
subordonnés  élait  surveillé  et  l'oisiveté  punie  comme 
une  faute  (1). 

Trois  jours  par  semaine  étaient  laissés  aux  Indiens 

pour  l'exploitation  de  leur  champ  (2).  Ils  travaillaient 

donc  une  moitié  du  temps  pour  la  communauté  et 

la  seconde  pour  leur  profit  personnel.   Les  champs 

;  de  ceux  qui  portaient  des   marchandises  aux  villes 

K  espagnoles  étaient  cultivés  à  frais  communs  par  les 

'  autres  néophytes  (3). 

Les  femmes  gardaient  une  part  du  coton  qu'elles 
récoltaient,  afin  de  s'en  faire  à  elles  et  aux  leurs  des 
vêtements  de  fête.  Mais  une  disposition  somptuaire 
leur  défendait  d'avoir  dans  leur  parure  plus  de  deux 
onces  d'or  (4). 

Sans  parler  de  l'histoire  postérieure,  un  fait  de 
l'époque  des  Réductions  nous  porte  à  croire  que  les 
concessions  de  champs  faites  aux  Indiens  par  les 
jésuites  furent  bien  loin  d'atteindre  l'importance  et 
la  valeur  économique  de  la  propriété  commune. 
C'est  l'imitation  que  d'autres  missionnaires  firent  au 
Paraguay  de  ce  système  communautaire.  C'est  sous 
la  forme  communautaire  que  furent  organisées  pres- 
que toutes  les  Réductions  franciscaines  (5).  Notons 
toutefois  que  le  système  des  allotissements  indivi- 
duels a  été  aussi  reproduit  par  les  colons  espagnols, 
vers  le  milieu  du  xvni®  siècle  :  «  Il  paraît  alors  que 


(1)  GOTHEIN,  p.  34. 

(2)  GoTHEix,  p.  34. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  p.  56. 

(4)  GOTHEIN,     p.  33. 

(o)  Martin  de  Moussy,  t.  II,  p.    174.  —  Charlevoix,   t.    II, 
pp.  142,  148  et  375-377,  t.  IV,  pp.  375-377,  et  t.  VI,  pp.  96-99. 
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l(\s  coiiimniKlciirs  laïques  imitèrent  le  systcim;  «les 
missions,  et  qu'ils  conrédèrcnl  des  formaj^cs  dans 
l'intérieur  des  établissemcMils  ((u'on  leur  avail  sou- 
mis »  (1). 

Ainsi  jusqu'à  la  chuU)  des  {{édiiclions,  la  propriété 
commune  demeura  le  mode  iioi  niai  d'exploitation  du 
sol  et,  semble-t-il,  la  source  presque  unique  de  leur 
revenu  agricole  global.  Mais  les  concessions  indivi- 
duelles, l'état  de  choses  ((ui  suivil  le  prouvera,  don- 
nèrent à  tout  le  moins  quelques  résultats  en  tant 
qu'instrument  d'éducation  économique. 

SECTION  II 

L'organisation  du  travail  est,  à  un  degré  plus  com- 
plet, celle  d'une  société  communiste.  C'est  l'Etat  qui 
assigne  son  métier  à  chacun,  d'après  ses  aptitudes  :    , 
«  Dès  que  les  Enfans  sont  en  âge  de  pouvoir  com- 
mencer à  travailler,  on  les  conduit  dans  ces  Ateliers,      \ 
et  on  les  fixe  dans  ceux  pour  lesquels  ils  paraissent      i 
avoir  plus  d'inclination;  parce  qu'on  est  persuadé 
que  l'Art  doit  être  guidé  par  la  Nature  »  (2).   Cette 
citation,  il  est  vrai,  n'a  trait  qu'aux  professions  indus- 
trielles. Mais,  en  fait,  presque  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  destinés  à  l'une  d'elles  devenaient  agriculteurs. 

Les  néophytes  ne  recevaient  pour  leur  travail 
aucun  salaire,  à  moins  que  l'on  n'appelle  ainsi  la 
quantité  de  coton  à  laquelle  les  femmes  avaient  droit 
sur  ce  qu'elles  en  récoltaient  et  les  cadeaux  et  indem- 


(1)  Denis  (Résumé  de  La  Plata),  p.  114. 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  p.  30. 
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nilcs  (|iii  elaieiil  alloués  aux  iiicli^cMies  cinployés  au 
Ira  lie. 

l/ouvricr  nV'Iail  pas  non  i)liis  le  pi'opficlaiic  dos 
produits  industriels  sortis  de  ses  mains.  Il  ne  semble 
pas  davantage  ([u'il  j^ùt  les  éciianger  contre  ceux  des 
autres  Imbitanls. 

Mais  les  jésuites  vont  nous  appai'ailre  comme  les 
initiateurs  et  les  directeurs  suprêmes  des  Indiens 
dans  les  divers  métiers  et  comme  leurs  économes  et 
leurs  pourvoyeurs  universels  dans  leurs  besoins. 
C'est  ce  que  démontrera  l'examen  des  conditions 
générales  du  travail  et  de  ses  ditïérentes  branches, 
ainsi  que  du  système  de  centralisation  et  de  distri- 
bution des  produits. 

Lors  de  l'arrivée  des  missionnaires,  les  richesses 
qui  allaient  devenir  l'apanage  des  Réductions  n'exis- 
taient guère  qu'à  l'état  latent.  Elles  se  réduisaient  à  un 
sol  fertile,  à  un  climat  favorable  et  à  de  bonnes  con- 
ditions géographiques.  Le  travail  des  indigènes,  déve- 
loppé et  transformé,  allait  les  doter  d'une  économie 
florissante  et  régulière,  fondée  surtout  sur  l'agricul- 
ture, mais  où  les  arts  manuels  et  les  arts  libéraux 
trouveraient  une  large  place. 

L'apprentissage  par  les  Indiens  des  difïérentes  pro- 
fessions ne  se  fit  naturellement  que  par  étapes  suc- 
cessives. Leurs  éducateurs  s'adressèrent  d'abord  au 
goût  inné  qu'ils  avaient  pour  la  musique.  Après 
quoi,  ils  leur  enseignèrent  les  principaux  métiers 
manuels.  Les  débuts  de  leur  initiation  aux  gros 
travaux,  et  notamment  à  une  agriculture  moins 
rudimentaire,  furent  une  période  très  pénible,  du 
moins  chez  les  Guaranis.  Il  fallut  pourvoir  à  la  sub- 
sistance de  tout  un  peuple  durant  une  année  entière. 
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iiis(|ir;i  l;i  r(''('olle  siiiviiiilr  (I).  h<'  plus,  iiliii  de 
Irioiiiplier  de  l'indolence  des  Indiens  el  de  les  mieux 
convaincre  de  l'ulilité  de  ces  niéliers,  les  mission- 
naires durent  se  metlre  enx-niènies  à  IViMiMe  : 
((  Tanlùl  ils  liAtaienl  les  travaux  pid)lics  ciicoif  j)his 
par  leurs  exemples  que  par  leurs  paroles.  D'autres 
fois  ils  s'occupaient  à  défricher  des  terres  jus(|u'alors 
incultes.  Les  uns  labouraient  la  terre  avec  des  char- 
rues de  bois  ;  d'autres  semaient  le  maïs,  l'orge,  les 
fèves  et  tous  les  légumes  dont  ils  avaient  apporté 
les  graines.  Ceux-ci  abattaieid  de  gros  aibres.  et  les 
transportaient  dans  la  Réduction  pour  construire  une 
église  et  des  maisons.  Quelques-uns  conduisaient 
devant  eux,  à  travers  des  deux  et  trois  cents  lieues 
de  pays,  des  bœufs,  des  vaches,  des  brebis,  des  chè- 
vres, des  chevreaux,  des  oiseaux  domestiques,  qu'ils 
avaient  été  chercher  dans  les  villes  espagnoles,  pour 
les  conduire  dans  les  nouvelles  peuplades  »  (2). 

Les  ouvriers  indigènes  une  fois  formés  furent 
encadrés  dans  une  organisation  professionnelle  qui 
embrassait  tous  les  genres  de  travaux.  Chaque  mé- 
tier de  la  Réduction  avait  une  sorte  de  chef.  Ce  chef 
ne  relevait  des  juges  civils  qu'en  dehors  de  l'exercice 
de  sa  profession.  Il  était  choisi  pour  sa  compétence 
spéciale  ;  oh  lui  conférait  en  guise  d'insigne  la 
canne  à  pomme  d'argent.  Citons  parmi  les  chefs  de 
métier  :  le  maestro  de  capilla;  le  sacristan  mayor  ; 
le  capitan  de  estancia  ou  capitaine  des  fermes  à  éle- 
vage de  bestiaux  ;  le  mayordomo  de  colejio  ;  le  capi- 
tan de  pinturas  ;   le  capitan  de  carpinteria  ou  capi- 


(1)  Gharlevoix,  t.  IV,  p.  323. 

(2)  MuRATORi,  pp.  143-143.  —  Crétineau-Joly,  t.  III,  pp. 242-243. 
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laine  des  charpenliers  ;  le  capilan  de  rosarios  on 
capitaine  des  fabricants  de  cliapelets;  le  capitan  de 
herreros  on  capitaine  des  forgerons;  le  capilan  de 
plaleros  on  capitaine  d'orfèvrerie  ;  le  capitan  de 
lejedores  on  capitaine  des  tisserands  ;  le  capitan  de 
cereria  on  capitaine  cirier  ;  le  capitan  d'arrieros  on 
capitaine  des  muletiers  ;  le  capitan  de  zapateria  on 
capitaine  des  cordonniers.  Ces  emplois  étaient  le 
prix  d'nne  activité  supérieure  ;  leurs  titulaires  ne 
pouvaient  s'y  maintenir  que  par  un  travail  sou- 
tenu (l). 

La  religion  présidait  aux  travaux  quotidiens  des 
néophytes  et  leur  imprimait  un  air  de  fête.  Ils  accom- 
pagnaient souvent  leurs  occupations  du  chant  des 
cantiques.  En  se  rendant  aux  champs,  les  travail- 
leurs de  la  terre  suivaient  en  procession  une  statue 
de  la  Madone. 

A  chaque  profession  correspondait  une  confrérie. 
Les  gens  de  guerre  étaient  placés  sous  le  vocable  de 
l'archange  saint  Michel.  La  Madone  était  la  patronne 
des  autres  confréries  en  général,  et  spécialement 
celle  des  agriculteurs  allant  au  travail.  Les  labou- 
reurs invoquaient  saint  Isidore.  Ces  divers  patrons 
avaient  à  la  ville  de  nombreuses  chapelles.  Dans  la 
campagne,  on  apercevait  souvent  leurs  images  sous 
des  berceaux  de  verdure  (2). 

Le  temps  de  travail  se  réduisait  à  la  demi-journée. 
Hommes   et    femmes   ne    travaillaient    que   jusqu'à 


(1)  D'Orbigxy,  pp.  263-267. 

(2)  AzARA,  pp.  248-250.  —  Muratori,  p.  90.  —  Gotheix,  p.  28. 

—    PFOfENHAUER,  t.   II,   pp.   162-164. 
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midi  et  se  reposaient  le  reste  du  jour  »  (I).  (À;  repos, 
ils  le  prenaient  dans  leurs  cabanes  (2). 

Les  produits  du  sol  élaient  la  prinei[)ale  source  d(» 
revenu  des  Missions,  hcs  le  coninicnccuicnl ,  nous 
voyons  les  jésuites  s'attacher  au  développement  de 
l'ai^riculture  et  de  l'élevage.  Deux  obstacles,  la  fré- 
(|uence  des  inondations  et  celle  des  incursions  d(î 
pillards,  s'opposaient  à  l'élève  en  grand  des  ani- 
maux. Les  Pères  surent  triompher  en  grande  partie 
du  premier,  grâce  aux  travaux  d'utilité  publique 
qu'ils  hrent  exécuter.  Des  canaux  construils  avec 
art  détournèrent  le  trop-plein  des  eaux  au  profit  des 
plantations.  Alcide  d'Orbigny  mentionne  «  trois  beaux 
lacs  artificiels  »,  qui  avaient  été  formés  au  moyen 
de  digues  non  loin  d'une  Réduction  chiquite  (3).  Ils 
combattirent  avec  succès  le  second  par  des  précau- 
tions et  des  mesures  de  défense.  Le  bétail  se  multi- 
plia singulièrement  dans  les  Réductions  guaranies. 
La  Mission  de  San  Miguel,  forte  d'un  peu  plus  de 
7.000  habitants,  possédait  plus  de  500.000  têtes  de 
bétail.  Çà  et  là  des  Réductions  comptaient  des  trou- 
peaux de  plus  de  30.000  moutons  (4).  Il  n'y  avait  pas 
une  Réduction  qui  ne  possédât  son  pâturage  et  son 
parc  à  bestiaux.  Les  néophytes  élevaient  aussi  des 
chevaux  et  des  mulets,  qui  servaient  surtout  à  la 
guerre  (5). 

(1)  AzARA,  pp.  248-250. —  D'Orbigw,  pp.  269-270  (phrase  citée). 

(2)  GOTHEIN,  p.  9. 

(3)  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  72-73.  —  D'Orbigny,  p.  74. 

(4)  GoTHEIN,  p.  37. 

(5)  Charlevoix,  t.  VI,  p.  90.  —  Demersay,  t.  II,  p.  4,  et  t.  I. 
pp.  303-304.  —  D'Orbigxy,  pp.  237-259,  et  533-336.  —  Pfoten- 
hauer,  t.  II,  p.  93-94  et  201.  —  Raynal,  t.  II,  p.  289.  —  Gotheix, 
p.  33. 
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L'agrieulluro  doiinail  aux  Missions  des  pi-oduc- 
tions  de  deux  sortes  :  «  Nous  verrons  les  jésuites, 
dit  Demersay,  non  seulenuMit  iuijxn'ler  les  arbres  de 
i'blurope,  mais  entreprendre  sur  une  vaste  échelle  la 
doineslicalion  de  eeux  i\u\  croissaient  à  l'état  syl- 
vestre dans  la  nouvelle  conciuèle  »  (l).  Gharlevoix 
nous  apprend  quels  étaient  les  principaux  produits  : 
((  La  l'écolle  du  coton  y  est  ordinairement  de  deux 
mille  Arrobes  dans  cluuiue  Bourj-ade.  On  y  recueille 
beaucoup  de  Tabac,  un  peu  de  Sucre,  du  Miel  et  de 
la  Cire,  qui  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  aller  cher- 
cher dans  les  Bois  »  (2).  Le  Maïs  avait  été  acclimaté. 
En  tète  de  ces  diverses  récoltes  venait  celle  du  Maté 
ou  thé  ou  ((  herbe  de  Paraguay  »,  qui  constituait  la 
grande  richesse  des  Réductions  (3).  Les  jésuites  amé- 
liorèrent la  culture  de  cet  arbuste,  rapporte  Demer- 
say, «  et  créèrent  de  vastes  Yerbales,  plantés  en 
quinconces,  à  la  porte  même  de  leurs  Missions.  Ces 
plantations  évitaient  encore  aux  néophytes  les  fati- 
gues qui  les  attendaient  au  milieu  des  bois  vierges, 
et  les  attaques  des  Indiens  insoumis.  J'ai  déjà 
déploré  la  ruine  de  ces  créations  utiles,  dont  on 
retrouve  des  vestiges  si  remarquables  à  Yapeyù  »  (4). 

Les  missionnaires  eurent  aussi  à  parer  à  l'insou- 
ciance et  à  l'imprévoyance  des  cultivateurs  indigènes. 


(1)  Demersay,  t.  II,  p.  4. 

(2)  Gharlevoix,  t.  II,  p.  86. 

(3)  D'oRBiGNY,  pp.  237-239.  —  Gharlevoix,  t.  VI,  pp.  344-343: 
Statistique  des  récoltes  des  différentes  espèces  de  Maté. 

Sur  le  Maté  et  son  économie  générale,  on  peut  consulter  la 
savante  et  intéressante  étude  de  mon  ami,  le  D'  Henri  Thomas  : 
Le  Maté,  Dijon,  Venot,  1900. 

(4)  De-mersay,  t.  II,  29-30  et  46-47. 
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Dans   ve   bul.   ils    iiislilu.'nM.I    dos   siirvpilU.i.l>  «imi 
passaionl  une  inspcclion    nunnli.Miso  des  chanips  ol 
des  bestiaux,  el  qui  punissaienl  à  l'oecasmu  1rs  Ira- 
vaillenis  hop  négligenls  (l). 

Los   arts    industriels  el   les  arts    proprement    dits 
avaient  plus  d'altrail  pour  les  néophytes.  Les  Peres 
le  senlirenl.   «  Us  réussissent  comme   par   mslinel, 
nonsdit  Charlevoix,  dans  tous  les  Arts  aux.p.eis  ou 
les  a  appliiiués,  et  on  ne  leur  a  appris  que  ceux  «im 
leur  étaient  nécessaires,  pour  n'avoir  pas  besom  de 
recourir  à  dés  secours  étrangers.  On  ne  leur  a  reconnu 
aucune   capacité  ponr   rien   inventer;  maison  s'est 
bientôt   aperçu  qu'ils  avaient  au   suprême  tk'gre  le 
talent  d'imiter   tout  ce  qu'ils  voient.   Il  snflit     par 
exemple   de  leur  montrer  une  Croix,  un  Chandelier, 
un  Encensoir,  et  de  leur  donner  la  matière  pour  en 
faire  de  semblables,  et  l'on  aurait  de  la  peme  a  dis- 
tinguer leur  ouvrage  d'avec  le  modèle  qu'ils  ont  eu 
devant  les  veux.  Ils  font  et  touchent  très  bien  toutes 
toutes  sortes  d'instrumens  de  musique  ;  on  leur  a  nu 
faire  les  Orgues  les  plus  composées  sur  la  seule  ins- 
pection qu'ils  en  ont  eue,  aussi  bien  que  des  Sphères 
astronomiques,  des  Tapis  à  la  manière  de  Turquie  et 
ce  qu'il  V  a  de  plusdifticile  dans  les  iMannfactures  (2).  « 
Il  V  a  partout,  poursuit  plus  loin  le  même  historien, 
de"s  Ateliers  de  Doreurs,  de  Peintres,  de  Sculpteurs. 
d'Orfèvres,  d'Horlogers,  de  Serruriers,  de  Charpen- 
tiers  de  Menuisiers,  de  Tisserands,  de  Fondeurs,  en 
un  mot  de  tous  les  Arts  et  de  tous  les  Métiers  qui 
peuvent  leur  être  utiles...  Leurs  premiers  Maîtres  ont 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  PP-  ^à''-^^-  ^  ^^ 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  p.  48.  -  D'Orbignv,  pp.  28-29. 
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été  des  Frères  Jésuites  qu'on  avait  fait  venir  à  ce 
dessoin...  Enfin,  ces  néophytes  ont  eux-mêmes  b;Ui 
leurs  Églises  sur  les  dessins  qu'on  leur  en  a  don- 
nés (1).  » 

Ces  deux  passages  permettent  de  faire  plusieurs 
constatations  iidén\ssantes  :  les  jésuites,  ici  comme 
dans  l'ordre  social  et  politique,  évitaient  de  faire  in- 
tervenir dans  la  vie  économique  de  leurs  Missions 
toute  influence  étrangère.  D'autie  part,  par  leur 
manque  de  génie  inventif  s'ajoutantà  leur  défaut  d'é- 
nergie, les  Indiens  se  prêtaient  à  un  régime  où  le 
travail  était  essentiellement  subordonné. 

Les  professions  soumises  à  ce  système  étaient  aussi 
variées  que  nombreuses  ;  elles  formaient  une  espèce 
d'échelle  partant  des  plus  gros  travaux  pour  aboutir 
aux  productions  de  l'art  pur,  en  passant  par  ces  ou- 
vrages délicats  qui  confinent  au  domaine  artistique 
et  à  celui  de  rindustrie. 

Les  ateliers  étaient  situés  en  partie  dans  une  cour 
sur  laquelle  avait  vue  le  curé  et  qui  était  dénommée 
la  «  Cour  des  ateliers,  »  en  partie  hors  des  murs  de 
la  Réduction.  Les  industries  suburbaines  étaient  celles 
qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  la  Cour  des  ate- 
liers ou  qui  exigeaient  des  conditions  spéciales.  Les 
unes,  les  briqueteries,  par  exemple,  étaient  vraisem- 
blablement installées  tout  auprès  des  portes  de  la 
bourgade.  D'autres  étaient  plus  éloignées  :  tels  les 
moulins  qui  approvisionnaient  la  communauté  de 
farine  de  manioc,  les  établissements  dans  lesquels  se 
préparait  le  Maté,  les  fonderies  de  cloches,  les  manu- 


el) Charlevoix,  t.  II,  p.  50  —  Crétineau-Joly,  t.  III,  pp.  242-243. 
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IjiclMrcs  (raiiiics  ;i  iVii  cl  (raniirs  hlaiiclifs.  cl,  les 
fabriques  (l(^  poudre.  La  force  uioliifi' «les  cours  (IVau 
y  élail  liabilenieul  ulilisée  (I). 

Les  iudieiis  des  Uéductions  avaient  ac(iiiis  une  vé- 
ritable notoriété  dans  plusieurs  branches  de  l'aclivilc 
productrice.  Ainsi  l'on  lil  apix'l  à  l'habileté  de  leurs 
charpentiers  pour  la  conslrnclion  d'une  éf^lise  espa- 
gnole et  pour  celle  de  toute  une  ville  nouvelle  (2). 
Plusieurs  marchés  étrangers  étaient  devenus  les  tri- 
butaires des^ Réductions  et  mcnie  celles-ci  détenaient 
dans  un  rayon  étendu  une  sorte  de  monopole  indus- 
triel.  Le  docteur  Golhein  le  constate  et  l'explique 
comme  il  suit  :  «  C'est  avec  les  produits  des  Missions 
que,  dans  l'ensemble  des  États  de  la  Plata,  les  mai- 
sons de  l'Ordre  s'approvisionnaient,  et  beaucoup  de 
ces  produits  allèrent  se  vendre,  grâce  à  l'intermé- 
diaire de  celles-ci,  sur   les  marchés  plus   éloignés. 
L'État  des  Jésuites  dans  sa  contrée  sauvage  était  le 
sent  pays  industriel  de  l'Amérique  du  Sud.  Et  cela 
n'était  que  naturel.  Avec  d'autres  vices  de  la  métro- 
pole, l'orgueilleux  dédain  du  travail,  surtout  du  tra- 
vail manuel,  avait  aussi  gagné  les  créoles  (3).  » 

Les  notions  qui  précèdent  concernent  surtout  les 
Réductions  guaranies.  Celles  des  Chiquitos,  en  raison 
du  tempérament  plus  actif  des  habitants  et  de  leur 
situation,  présentaient  une  économie  un  peu  diffé- 
rente. Les  essences  tropicales  s'y  prêtaient  spéciale- 
ment aux  travaux  des  ébénistes  et  des  tourneurs.  On 


(1)  Pfotenh^uer,  t.  II,  pp.  72-73.  -  Charlevoix,  t.  Yl.  p.  366. 

(2)  Charlevoix,  t.  IV,   pp,  28-29.  -  D'Orbigxy,  pp.  263-26/. 

—  GOTHEIN,   p.  39.  .      . 

(3)  GoTHEiN,  pp.  38-39:  Mit  der  Erzeugnissen  der  Missionen... 
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y  voyail,  ilii  rcsle.  des  serruriers,  des  forgerons,  des 
tanneurs,  des  tailleurs,  des  tisserands,  des  cordon- 
niers, etc.  (1).  Alcide  d'Orbigny  vante  en  ces  termes 
le  développenionl  qu'elh^s  avaient  atteint  :  «  Je  ne 
pouvais  me  lasser  d'admirei"  les  progrès  inouïs  ((ue 
cet  ordre  avait  obtenus  en  si  peu  de  temps.  Je  fus 
surtout  Irappé  à  San  Rafaël  des  ateliers  et  des  objets 
qui  s'y  confectionnaient,  tant  en  meubles  ((n'en  ob- 
jets de  serrurerie  et  en  tissage.  Je  n'avais  rien  vu  de 
préférable  dans  les  villes  les  plus  civilisées  de  la  Bo- 
livia.  Tout  cela  était  l'œuvre  des  jésuites  (2).  » 

Il  estime,  ailleurs,  qu'à  s'en  rapporter  aux  vestiges, 
«  on  peut  croire  que  les  Missions,  pendant  le  gou- 
vernement des  religieux,  étaient  sous  le  rapport  ar- 
tistique et  industriel,  au  niveau  et  même  au-dessus 
des  villes  espagnoles  du  nouveau  monde  (3).  » 

Telle  était  l'activité  économique  des  diverses  Ré- 
ductions. Chaque  Mission  renfermait  un  majestueux 
édifice  qui  constituait  le  siège  de  la  centralisation  et 
de  la  distribution  des  objets  et  des  produits  de  toute 
nature.  C'étaient  les  Magasins.  Situés  près  de  la  Cour 
des  ateliers,  ils  faisaient  aussi  partie  du  Quartier  des 
Pères.  Ils  étaient  comme  le  cœur  organique  de  la 
Réduction.  Là  affluaient  les  produits  des  plantations, 
des  champs  cultivés,  de  l'industrie;  là  s'accumulaient 
les  articles  variés  à  l'infmi  d'un  vaste  mouvement 
d'échanges.  C'est  là  que  les  Indiens  venaient  recevoir 
des  mains  des  Pères  la  nourriture  et  le  vêtement, 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  paix  ou  à  la  guerre  et 


(1)  D'Orbigxy,  pp.  237-239. 

(2)  D'Orbigny,  p.  86. 

(3)  Idem,  p.  268. 
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se  nuiilir  (Mi  vue  dos  jours  oiivrîiblfs  iiiissi  bien  (juc 
(les  (liniiiiiclies  ol  des  frics  (1). 

En  (lilïôronls  eiidroils  il  nous  ;i  clA  (Nniiic  de  sur- 
prendre les  disposilions  reniar(|ii;d)les  dont  les  néo- 
phytes laisaienl  pi(Mive  en  malien'  d'arl.  Avec  une 
sûreté  de  main  frappante,  ils  cxcculaient  les  monu- 
ments, les  sculptures  et  les  peintures  dont  on  leur 
fournissait  le  modèle  ou  les  morceaux  de  nuisi(|ne 
(lu'on  leur  mettait  sous  les  yeux.  Achevons  de  faire 
connaître  cette  face  de  leurs  travaux.  Demersay  a 
recueilli  de  beaux  spécimens  de  l'art  plastique  des 
Missions  (2).  En  fait  d'arts  linéaires,  les  indigènes 
excellaient  surtout  dans  la  gravure  et  dans  la  copie 
des  manuscrits.  Mais  le  coloris  de  leurs  tableaux 
manquait  de  force  et  de  vivacité  (3). 

Musiciens,  les  Indiens  l'étaient  de  nature.  A  côté 
de  l'école  des  rudiments,  il  y  en  avait  une  autre  qui 
mettait  à  profit  ces  disposilions  et  où  ils  étudiaient  le 
plain-chant  et  la  danse.  Nous  avons  dit  ({u'ils  lou- 
chaient de  nombreux  instruments  :  «  Le  Père  Cat- 
taneo,  que  j'ai  déjà  cité,  nous  raconte  Charlevoix, 
assure  qu'il  a  vu  un  Enfant  de  douze  ans  jouer  sur  la 
Harpe,  d'une  main  sûre  et  légère,  les  airs  les  plus 
difficiles  des  Motets  de  Boulogne.  Ils  ont,  d'ailleurs, 
la  voix  belle  et  sonore,  ce  que  j'ai  déjà  dit  qu'on 
attribue  aux  eaux  de  leurs  Rivières.  C'est  tout  cela 
qui  a  engagé  leurs  Missionnaires  à  établir  dans  toutes 
leurs  Églises  un  Chœur  de  Musique...  (4)  ))  Ailleurs, 


(1)  Pfotenhauer,  t.  II,  p.  38. 

(2)  Demersay,  atlas. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  48  et  50.  —  Muratori,  pp.   146-148. 

(4)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  48-49. 
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il  parle  do  tèlos  pendant  lesquelles  les  Indiensa  exécu- 
tèrent des  Ballets  avec  une  Musique  à  deux  chœurs 
dans  le  bon  goût  de  France...  »  Leur  maître  en  cette 
occasion  était,  du  roslo.  un  fréie  «  François  de  Na- 
tion (1).  »  On  peut  donc  dire  que  la  musique  était  le 
triomphe  des  néophytes  comme  elle  était  un  puissant 
moyen  de  les  captiver  en  embellissant  les  cérémonies 
et  de  grossir  les  rangs  des  fidèles  (2). 

De  leur  côté,  les  femmes  vaquaient  à  un  travail 
uniforme  et  réglementé.  Cliarlevoix  nous  en  rend 
ainsi  compte  :  «  Le  travail  des  Femmes  n'est  pas 
moins  réglé  que  celui  des  Hommes.  Au  commence- 
ment de  la  semaine  on  leur  distribue  une  certaine 
quantité  de  laine  et  de  coton  qu'elles  doivent  rendre 
le  samedi  au  soir,  toute  prête  à  mettre  en  œuvre 
pour  faire  des  toiles  et  des  étoffes.  Elles  sont  aussi 
quelquefois  occupées  à  certains  travaux  de  la  Cam- 
pagne qui  ne  passent  point  leurs  forces  ni  leur  capa- 
cité (3).  »  Le  travail  de  l'aiguille  était  réservé 
aux  musiciens,  aux  sacristains  et  aux  enfants  de 
chœur  (4). 

SECTION  III 

Les  conditions  de  la  vie  aux  Réductions  donnèrent 
lieu  à  un  ensemble  de  mesures  qui  peuvent  se  ranger 
sous  ces  cinq  rubriques  :  alimentation,  vêtements, 
habitations,  hygiène,  prévoyance  sociale. 

(1)  Gharlevoix,  t.  II,  pp.  229,  49,  et  74-75.  —  Muratori, 
pp.  96-98. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem,  t.  II,  p.  31. 

(4)  AzARA,  t.  II.  pp.  248-230. 
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Dans  la  nourriture  des  néophytes  entraient  le  maïs, 
l(^  ninnioe,  et  la  viande,  dont  on  leur  faisait  iuhî  dis- 
Irihidion  chaque  semaine.  J.es  7.000  hahilaids  d(î 
San  Miguel  ('onsoniniaicid  |)ar  jour  M)  Ixeufs  (I).  Les 
missionnaires  eomhallirent  sans  grand  succès  les 
habiludes  de  gloutonnerie  aussi  chères  (|ue  l"uru!st(!s 
aux  Indiens.  Il  en  (ut  toiU  autrement  de  l'ivrognerie. 
Les  l{s[)aguols  ])rodiguaient  le  vin  aux  indigènes  avec 
le  désir  de  les  énerver.  Les  jésuites  les  accoutumèrent 
à  s'en  passer;  on  leur  en  octroyait  seulement  lors  de 
certaines  l'êtes.  Les  spiritueux  furent  entièrement 
proscrits.  La  boisson  courante  était  le  Maté  (2). 

Une  lois  par  an  la  communauté  distribuait  aux  ha- 
bitants un  habillement.  Ces  vêtements  étaient  con- 
fectionnés dans  les  ateliers  de  la  Mission.  Il  a  été  fait 
allusion  aux  habits  qui  distinguaient  les  ofïiciers 
militaires  et  municipaux.  «  Quant  à  l'habillement 
ordinaire,  les  Hommes  ont  un  pourpoint  et  des 
culottes  à  peu  près  comme  les  Espagnols,  et  par-des- 
sus un  sarrau  de  toile  blanche,  qui  leur  descend  plus 
bas  que  les  genoux.  Quelquefois  ce  sarrau  est  de  toile 
de  couleur,  et  c'est  une  distinction  qui  s'accorde  à 
titre  de  récompense.  L'habillement  des  Femmes  con- 
siste en  une  chemise  sans  manches,  qui  descend 
jusqu'aux  pieds.  Elles  n'ont  que  cela  quand  elles 
travaillent  aux  Champs;  hors  de  là,  elles  mettent 
par-dessus  une  camisole  un  peu  llottante.  Tous  ont 
les  jambes  et  les  pieds  nus  et  ne  portent  rien  sur  la 


(1)  GOTHEIN,  p.  37. 

(2)  D'Orbigny,  p.  270.  ~  Muratori,  pp.  87  et  110-111.  — 
Charlevoix,  t.  II,  p.  69,  et  t.  VI,  pp.  170  et  91.  ~  Créti.xeau- 
JoLY,  t.  III,  p.  249. 
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lôlc  (1).  »  ]a'  \)ov\  (I(>  loiile  élolïc  tissée  ailleurs  (lu'nu 
Paraguay  était  interdit  (2). 

A  part  l'i'glise.  une  seule  construction  se  remar- 
quait à  l'ampleur  de  ses  bâtiments  et  à  quehiues  or- 
nements architecturaux,  c'était  le  collège  :  «  Des 
maisons  commodes  pour  los  religieux,  pour  les  ate- 
liers, nous  apprend  riiistorien  des  Clii(juitos,  compo- 
sèrent le  collège;  des  habitations  pour  les  Indiens 
s'alignèrent  autour  d'une  grande  place,  et  formèrent 
des  rues  très  aérées  (3).  »  Dans  les  Réductions  gua- 
ranies,  le  presbytère  ne  tranchait  pas  sur  le  reste  des 
habitations  (4).  Centre  de  la  vie  de  la  communauté, 
la  place  publique  renfermait  la  «  Maison  de  Ville  » 
ou  Cabildo  et  les  écoles  (5). 

Quant  aux  demeures  des  indigènes,  elles  traver- 
sèrent deux  phases  :  «  Pendant  bien  des  années,  écrit 
Charlevoix,  rien  n'était  plus  simple  ni  plus  pauvre  : 
elles  étaient  bâties  de  cannes  revêtues  d'un  torchis. 
On  n'y  voïait  ni  fenêtres,  ni  cheminées,  ni  siège,  ni 
lit  :  tout  le  monde  couchait  dans  des  hamachs  qui 
ne  paraissaient  point  pendant  le  jour  ;  le  feu  était  au 
milieu;  le  jour  et  la  fumée  n'avaient  point  d'autre 
entrée  ni  d'autre  issue  que  par  la  porte.  On  y  était 
assis  à  terre  et  on  n'y  voïait  presque  point  de  meubles. 
Aujourd'hui,  elles  sont  aussi  commodes,  aussi  pro- 
pres et  aussi  bien  meublées  que  celles  des  Espagnols 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  55-56.  —  Azara,  t.  II,  pp.  248-250. 
—  MuRATORi,  pp.  150-151  et  158-159. 

(2)  GOTHEIN,  p.  33. 

(3)  D'Orrigny,  pp.  259-260.  —  Pfotexhauer,  t.  II,  pp.  52-55 
et  57-58. 

(4)  Azara,  t.  II,  p.  251. 

(5)  Pfotenhauer,  t.  II,  pp.  59-61. 
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,1,,  cominim.  On  ;«  mu'Iih'  coinmciwr  ;i  l.'s  hiilir  <!«'. 
pierres  ol  n  ks  couvrir  de  liiil.'s  (1).  »  Si  I'cmi  s'en 
rnpporlail  à  nn  passa-.'  d'A/ara.  1rs  habitaliciis  .l.'s 
n(>opl»yl<'s  aiiraiciil  rlr  de  loiii^s  iK.liinnils  dans  les- 
quels un  ccrlain  nombre  do  lanulles  trouvaind  le 
lof^enieiU  :  au  connneneenienl  «  Ions  les  Indiens  re- 
(.(mnaissaiil  un  même  cari(ine  liahilaienl  dans  un.- 
même  galerie  ou  chambre  longue;  »  |)lns  lardon 
éleva  des  cloisons  de  manière  à  isoler  chaque  famille. 
Toutes  les  maisons  élaienl  bâties  par  les  soins  de  la 
communauté  et  lui  faisaient  retour  après  la  mort  de 

leurs  holes  (2). 

Dans  le  domaine  de  l'hygiène,  on  l'a  vu,  les  bois- 
sons spiritueuses  avaient  été  proscrites  des  Réduc- 
tions et  le  vin  était  devenu  une  rareté;  rappelons  de 
même  les  rues  larges  et  bien  percées  et,  surtout  dans 
les  dernières  années,  les  progrès  de  l'habitation.  Tous, 
les  jours  les  cruceros  visitaient  chaque  maison  ahn 
de  signaler  les  malades  qui  pouvaient  s'y  trouver. 
L'office  de  médecin  était  rempli  par  les  missionnaires, 
secondés  par  des  frères  de  l'Ordre.  11  y  avad   une 
pharmacie  centrale  commune  à  toutes  les  Missions. 
Mais   la  mollesse  physique   et  le  défaut  de   ressort 
moral  des  Indiens,  l'impassibilité  «  sans  nom  »  avec 
laquelle  ils  mouraient  rendaient  vaines  «  les  circons- 
pectes mesures  de  prudence  des  Jésuites  ))  :  «  Dans 
les  nouvelles  Réductions,  dit  le  docteur  Gothem,  on 
élèvera  constamment  des  plaintes  très  vives  sur  ce 
fait  que  l'état  sanitaire  des  convertis,  compare  avec 
les  conditions  de  leur  vie  en  général,  était  très  infe- 


(1)  Charleyoix.  t.  II,  p.  al- 

(2)  AZARA,   t,   II,  pp.  2oI-2n3.  -  GOTHEIN.   p.  34. 
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riciir.  Cela  osl  iinhircl,  cl  il  n'y  a  là-dessus  anciiii  re- 
proche à  faire  aux  .lésiiiles  (1).  » 

On  pi'il  dans  les  Héduflions  Irois  (^spèees  de  me- 
sures de  prévoyance  sociale.  D'ahord  plnlAt  (fue 
d'abandonner  à  rincurie  des  indigènes  les  instru- 
nienls  de  Iravail,  les  Pci'cs  leur  l'oiii'nissaienl  «  Ions 
les  outils  et  instruments  aialoires  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation des  terres  de  la  Mission  et  des  champs  (jui 
leur  étaient  propres  (2)  ». 

Cette  précaution  ne  sufïisait  pas.  Empruntons  à 
Charlevoix  le  tableau  pittoresque  dans  lequel  il  peint 
l'embarras  qu'éprouvaient  les  missionnaires  pour 
faire  subsister  leurs  néophytes  :  a  Cela  (cet  embarras) 
vient  de  trois  défauts,  dont  ils  n'ont  encore  pu  cor- 
riger leurs  néophytes;  leur  peu  de  prévoïance,  leur 
paresse  et  leur  peu  d'œconomie,  d'où  il  arrive  que 
souvent  ils  n'ont  pas  de  quoi  semer.  Il  faut  bien 
alors  qu'on  leur  prête  ce  qui  leur  manque  ;  mais  on 
les  oblige  de  remettre  après  la  récolte  la  même  quan- 
tité de  grains  qu'on  leur  a  prêtée.  Pour  ce  qui  est 
des  autres  provisions,  si  l'on  n'y  tenait  la  main  de 
près  ils  se  trouveraient  bientôt  sans  avoir  de  quoi 
vivre.  Cela  vient  encore  de  ce  qu'ils  ont  un  appétit 
si  dévorant,  que  quelques  moments  après  qu'ils  ont 
mangé,  même  au-delà  de  ce  qu'il  faut  pour  les  ras- 
sasier, ils  sont  en  état  de  recommencer.  On  était 
même  contraint,  dans  les  commencemens,  de  ne  pas 
laisser  à  leur  discrétion  les  bœufs  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  labourer,  de  peur  que  par  paresse  ils  ne 


(1)  GoTHEiN,  pp.  51-52.  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  88-90.  —  Mu- 
RATORi,  p.  159.  —  Pfotenhauer,  t.  II,  p.  66-68. 

(2)  D'Orrigxy,  p.  270.  —  Charlevoix,  t.  VI,  p.  90. 


—  99  — 

se  (lonnassonl  poiiil  l;i  peine  de  les  delelei-  (|ii;iiiil  ils 
avéïienl  Uni,  ou  (pi'ils  ne  les  niisseni  en  pièces  ponr 
les  nianf^cc,  connne  ils  on!  I";iil  jihis  d  une  lois, 
s'exciisani,  ipiand  on  les  en  re|)renail.  snr  ee  (pi'ils 
avaient  faim  (1)  ».  C'esl  à  l'elïet  de  prévenir  ces  mé- 
coniples  (pie  Inrenl  élablis  les  siirveiilanls  a^^ricoles. 
En  li'oisiènie  lien,  nn  sysiènie  coinpiel  de  «  soli- 
lidarilé  »  sociale  faisail  aUribner  à  la  snbsislance  de 
tous  ceux  (pii  ne  se  livraienl  |)as  aux  Ira  vaux  manuels 
une  portion  du  connu  un  revenu.  Une  autre  pour- 
voyait aux  besoins  imprévus.  Ce  système  se  rattaciie 
à  l'élude  de  la  propriété. 


SECTION  IV 

Le  commerce  des  Réductions  était  en  rapport  avec 
l'ensemble  de  leur  activité  économique  et  s'inspirait 
de  principes  analogues.  Observons,  en  passant,  que 
c'est  sur  le  terrain  commercial  que  les  adversaires 
des  jésuites  portèrent  leurs  plus  dangereuses  attaques. 
Ils  puisèrent  leur  principal  grief  dans  la  tbéorie 
mercantiliste,  encore  si  en  faveur  au  siècle  dernier. 
Les  hommes  d'État  d'alors  voyaient  dans  le  commerce 
le  dispensateur  par  excellence  de  la  richesse,  parce 
qu'il  procure  l'argent,  et  l'argent,  à  leurs  yeux,  cons- 
tituait l'unique  source  de  bénétice  net  de  l'économie 
publique.  En  conséquence,  ils  reprochèrent  aux  mis- 
sionnaires, commue  une  usurpation  sur  les  droits 
du  pouvoir  civil,  le  fait  d'avoir  développé  et  de  di- 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  p.  57. 


—  100  - 

rigtM'  tMix-mrmrs  \o  coinnuM'ct'  oxioriciir  (|iii  foiir- 
nissail  aux  Missions  la  iiioiiuaic  dont  elles  iiiaii- 
(juaieiil  (  I). 

Los  opérations  de  ce  coiiihkmto  exiVM'ieiir  se  fai- 
saient, en  elïel.  sons  la  haute  snrveillanre  et  con- 
forniénient  aux  ordres  des  jésuites.  Le  décret  de 
Philippe  V  constate  «  (jue  ce  sont  les  Procureurs  de 
ces  Pères  (jui,  à  raison  de  l'incapacité  des  Indiens, 
ci-dessus  remarquée,  sont  chargés  de  les  vendre  (les 
produits  des  Réductions)  et  d'en  tirer  l'argent;  que 
par  une  Cédule  royale  de  l'année  1645.  il  leur  a  été 
permis  de  négocier  et  de  transporter  l'herbe  à  condi- 
tion que  ce  ne  serait  pas  au  profit  des  Curés...  »  (2) 
((  J'ai  jugé  à  propos,  décide  le  roi  à  la  lin  du  même 
article,  qu'on  ne  changeât  rien  dans  la  manière  dont 
les  fruits,  qui  se  recueillent  dans  ces  bourgades,  se 
négocient  par  les  mains  des  Pères  procureurs,  comme 
il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent  et  que  les  Officiers 
de  mon  Trésor  roïal  de  Santa-Fé  et  de  Buenos-Ayrès 
envoient  tous  les  ans  un  compte  exact  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  de  ces  fruits...  (3)  »  Toutes  les  mar- 
chandises ((  étaient  consignées  entre  les  mains  des 
Procureurs,  dit  M.  Pfotenhauer,  ils  connaissaient  à 
fond  la  comptabilité  simple  et  double,  et  qui  mieux 
est,  possédaient  leurs  grands  et  compliqués  livres  de 
commerce,  en  quelque  sorte  comme  une  maison  de 
Londres  (4)  ».  Les  marchandises  attendaient  l'expé- 
dition dans  dévastes  magasins  ou  ateliers.  Tout  auprès 

(t)   GOTHEIN,  p.  41. 

(2)  Gharlevoix,  t.  VI,  pp.  359  et  248-234  (en  espagnol). 

(3)  Ibidem,  pp.  361  et  256-259  (en  espagnol). 

(4)  Pfotenhauer,  t.  II,  p.  204:  Aile  Waren  wurden  an  diePro- 
kuratoren  konsifiniert... 
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cliiil  le  lien  oi'i  les  iiiissioniinircs  (rniltiifiil  leurs 
iilïaii'esd'arj^ciil  avec  les  liants  foncliomiaircs  (•ivils(  I  ). 
Il  y  avait  des  procurfiirs  de  l'Ordre  à  liiieiios-Ayrcs 
cl  à  Santa-Fé  comme  au  l*ara;^iia\    (2). 

Les  occasions  de  conlacL  que  le  ue;;oce  faisait 
naître  entre  les  Espagnols  el  les  Indiens,  elaieid  ren- 
dues le  plus  rares  possible.  D'ailleurs  la  mise  a 
l'écart  des  Rédnctions  n'était  pas  senlem<'nl  inspirée 
par  des  motifs  d'ordre  moral,  elle  re|)()iidaii  aussi  à 
une  pensée  d'isolement  économi(|ue. 

Néanmoins,  plusieurs  centaines  de  néophytes 
étaient  envoyés  cliaque  année  dans  les  villes  espa- 
gnoles pour  les  nécessités  du  commerce.  Ils  étaient 
indemnisés  de  leurs  frais  de  voyage  et  recevaient,  en 
outre,  quelques  présents  de  la  Réduction  pour  laquelle 
ils  avaient  trafiqué  (3).  Les  marchandises  ('talent 
transportées  sur  les  grands  fleuves  dans  des  baises 
ou  radeaux,  équipés  à  frais  communs  par  toutes  les 
Réductions.  L'absence  de  routes  interdisait  la  voie 
terrestre (4). 

Par  le  commerce  extérieur,  les  missionnaires 
avaient  surtout  pour  but  de  se  procurer  les  matières 
premières  qui  faisaient  défaut  aux  Missions  et,  acces- 
soirement, une  certaine  somme  d'argent.  «  Quand 
on  a  mis  à  part  tout  ce  qui  suflit  pour  la  provision 
de  l'année  et  pour  les  semences,  explique  Charlevoix, 
ou  porte  le  reste  et  l'herbe  de  Paraguay  à  Santafé 
pour  en  faire  l'échange  avec  d'autres  marchandises, 


(1)  Pfotenauer,  t.  II,  p.  204. 

(2)  GOTHEIN,  p.  40. 

(3)  MuRATORi,  pp.  153-154. 

(4)  Idem,  p.  153. 
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(>t  (le  l'iiTiitMil  pour  piiKM'  h'Ti'ihdl  cl  aclïeter  ce  (lu'oii 
ne  pciil  p;is  ;iV(»ii"  |)ar  ('cliaiii^c  (1)  ». 

\a'  coiniiieice  exlérieur  du  Paraguay  so  présente 
l)ar  là  avant  tout  ebninie  un  troc.  Aulant  que  pos- 
sij)l(>  il  était  procédé  par  échange  direct  et,  hormis 
les  cas  où  l'échange  était  impossible,  la  monnaie 
n'iulervenait  qu'à  concurrence  de  la  somme  néces- 
sair(^  aux  Réductions  soit  pour  payer  le  li-ihut.  soit 
pour  opérer  certains  achats. 

Les  Réductions  si  tôt  détruites  du  (luayra  avaient 
déjà  pu  faire  dans  le  Sud  des  exportations  de  coton. 
Le  reste  des  Missions  exportèrent  de  la  toile  tissée, 
du  tabac,  du  coton,  des  légumes  secs  et  des  peaux 
non  employées  en  si  grande  quantité,  que  les  jésuites 
représentèrent  qu'elles  allaient  s'avilir.  Deux  arti- 
cles encore  plus  importants  étaient  la  cochenille, 
qu'on  travaillait  dans  les  Réductions  et  surtout  le 
Maté,  dont  la  culture  était  très  rémunératrice.  Dans 
le  début,  les  missionnaires  avaient  noué  des  relations 
d'atïaires  avec  l'Assomption  ;  la  concurrence  de  ses 
négociants  les  força  bientôt  de  les  cesser.  Pour  cou- 
vrir cette  perte,  ils  se  mirent  à  cultiver  les  meil- 
leures variétés  de  Maté.  Toutefois,  ils  n'en  exportè- 
rent que  la  moitié  du  quantum,  auquel  les  maisons 
de  Ruenos-Ayres  les  avaient  fait  limiter.  Les  matières 
premières  que  les  Missions  importaient  étaient  la 
chaux,  le  fer  et  l'acier  (2).  D'après  le  docteur  Gothein, 
on  peut   estimer    «  que   le  revenu   en    argent   (des 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  86-87. 

[2)  AzARA,  t.  II,  pp.  249-250.  —  Gothein,  pp.  39-40.  —  Char- 
levoix, t.  VI,  pp.  3o9-36I.  —  Demersay,  t.  II,  pp.  45-47.  — 
Lettres  édifiantes,  recueil  XIV,  pp.  331-332.  —  Pfotenhauer, 
t.  II,  p.  202. 
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Hôduclioiis)  irchiil  ^iirrc  iniV'riciir  ;i  celui  <|ii('  riip- 
portaienl  les  proprit'h's  foiicicrcs  (r.\ll('iii;i;:ii('  ;iii 
siècle  dernier  »  (1). 

Le  commerce  iiilérieiir  de  hi  ifpid)li(|ii(' cliicliciine 
se  caractérise  par  rexclusion  de  la  iiioiuiaic  iin-lal- 
li(|iie.  Les  missionnaires  s'en  applaiidiimt  ((ininie 
d'un  triomphe.  De  l'ait,  en  dehors  de  la  rcvolulion 
int('M'ieiire  ((u'il  eût  pr()VO(jn('e  dans  cha(|iie  Krdiir- 
tion.  l'usage  de  la  monnaie  eùl  liscjuf;  de  déliuire 
l'égalité  et  l'harmonie  qui  régnaient  entre  les  conimii- 
nautés  indiennes,  en  favorisant  les  plus  fortunées. 
On  est  d'autant  mieux  fondé  à  le  supposer,  que  des 
abus  s'étaient  glissés  dans  la  pratique  du  simple 
échange.  Au  commencement,  en  effet,  les  directeurs 
des  Réductions  les  mieux  situées  avaient  entendu 
faire  profiter  leurs  Missions  de  leurs  avantages  natu- 
rels. Tantôt  ils  se  montraient  parcimonieux  dans  le 
concours  qu'ils  octroyaient  à  leurs  voisines,  tantôt 
ils  prétendaient  régler  à  leur  guise  les  obligations  de 
leurs  débitrices.  Mais  un  ordre  envoyé  de  Rome  par 
le  général  de  la  Compagnie  vint  rétablir  l'égalité  de 
traitement  commercial  parmi  les  diverses  unités  de 
cette  république.  Il  existait  donc  entre  les  Réduc- 
tions une  véritable  mise  en  commun  de  leurs  res- 
sources respectives,  et  le  général  des  jésuites  en  était 
le  garant  (2). 

Au  résumé,  la  vie  économique  des  Réductions 
nous  ofïre  le  spectacle  qui  suit  :  d'une  part,  un  gou- 
vernement dont  l'intervention  prévoyante  ne  négli- 


(1)  GoTHEix,  p.  40  :    AucJi  ans  ihneu...  durfenj  dass  die  Gel. 
drente. 

(2)  GoTHEiN,  pp.  42-43. 
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iii\\'\{  aiiciiiit'  hranclir  de  r»'.\isl(Mic('  i|iiolidienn(' 
des  haliilaiils  ;  (rauli(>  pari,  des  peuples  primitifs 
initiés  peu  à  peu,  par  voie  d'aiilorité,  tant  à  la  pra- 
ti(|ue  des  dilTérenls  travaux  cju'aux  mœurs  des 
nations  civilisées;  puis  des  richesses  considérables, 
résultat  d'une  activité  ordonnée  et  incessante,  em- 
ployées partie  à  entourer  la  vie  publlcjne  d'un  éclat 
supérieur,  partie  à  améliorer  la  vie  matérielle  des 
individus  ;  enlin  un  communisme  qui  n'était  pas 
absolu,  mais  qui  savait  s'approprier  aux  tempéra- 
ments individuels  comme  aux  nécessités  locales  et 
dont,  en  outre,  l'usage  des  concessions  particulières 
pouvait  faire  prévoir  la  fin  ;  en  un  mot.  un  commu- 
nisme éducateur  et  non  un  régime  théorique  et  défi- 
nitif de  communauté.  Loin  d'étouffer  les  volontés, 
les  directeurs  des  Missions  s'efforçaient,  et  par 
l'exwnple  et  par  l'émulation,  d'accoutumer  lente- 
ment leurs  Indiens  à  l'effort  personnel  et  à  une  acti- 
vité soutenue.  Les  événements  de  ce  siècle  attestent 
que  la  tentative  n'est  pas  demeurée  sans  fruits. 

Mais  avant  tout  une  pensée  religieuse  ne  cessait 
pas  de  présider  aux  occupations  de  chaque  jour  et 
les  frais  du  culte  constituaient  la  première  catégorie 
des  dépenses  publiques.  Par  là  l'ordre  économique 
aux  Réductions,  à  l'instar  de  l'ordre  social,  nous 
apparaît  comme  dominé  par  le  point  de  vue  reli- 
gieux. Une  étude  de  près  nous  le  démontrera  avec 
évidence  dans  la  troisième  partie. 


ÉIMLOGLE 


Un  (lornier  aspect  ne  finit  pas  être  néfjlip^é.  La 
briiscjiie  dispersion  de  leurs  clirélienléscoiniiiiinistes 
a  lait  dire  (|ne  l'œuvre  des  jésuites  était  fragile  et 
devait  tomber  à  la  première  tempête.  Nous  avons 
rappelé  que  ce  désastre  eut  pour  cause  la  passion 
extérieure.  Une  vue  sur  l'état  de  choses  qui  succéda 
aux  Réductions  ne  sera-t-elle  pas  la  pierre  de  touche 
la  mieux  éprouvée  de  la  vitalité  et  de  la  valeur  pra- 
tique de  leurs  institutions  ? 

En  dépit  de  la  soudaineté  des  mesures  qui  amenè- 
rent sa  ruine,  l'Etat  des  Réductions  a  laissé  des  ves- 
tiges matériels  et  des  traces  morales  plus  profonds 
et  plus  persistants  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire. 

Il  y  a  quarante  ans,  un  témoin  oculaire  écrivait 
ceci  :  «  La  destruction  de  l'Ordre  a  donc  laissé  en 
Amérique  un  vide  Immense  que  les  voyageurs  sont 
unanimes  à  dénoncer.  Sur  tous  les  points  l'œuvre 
sociale  a  disparu  depuis  longtemps  ;  sur  presque 
tous  l'œuvre  matérielle  achève  de  disparaître  »  (1). 
La  statistique  fournit  de  ce  fait  une  preuve  éloquente. 
En  1796,  la  population  des  Missions  du  Parana  et  de 
l'Uruguay  était  tombée  à  45.000  habitants  ou,  en 
d'autres  termes,   s'était  réduite  d'environ   les   deux 


(1)  Demersay   t,  I,  p.  XIII.  —  Bruxel,  p.  141-143. 
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tiers.  En  ISOI,  elle  irchiil  plus  que  de  li.OOO  Ames, 
eu  1814.  (le  8.000  (1). 

Néauuioins  il  a  subsisté  des  Réductions  plus  (|ue 
des  souvenirs.  Même  dans  l'ensemble,  les  indiens 
des  tribus  paraguayennes  ne  lurent  pas  les  victimes 
d'un  anéantissement  aussi  complet  que  leui-s  frères 
du  Brésil.  IMusieuis  menèrent  de  froid  la  cbasse  et 
l'industrie  pastorale.  Ils  durent  à  des  restes  de  civi- 
lisation de  vivre  dans  une  indépendance  réelle  (2). 

Pour  mieux  juger  des  vestiges  matériels  que  lais- 
sèrent les  Réductions,  reportons-nous  vers  1860  et 
parcourons  les  diverses  régions.  L'une  d'elles,  grâce 
à  son  isolement,  avait  conservé  les  «  monuments  de 
la  grandeur  et  des  richesses  »  du  gouvernement  des 
missionnaires.  C'est  l'Etat  du  Paraguay.  Bien  plus,  le 
régime  administratif  dont  ils  étaient  les  auteurs  y  fut 
maintenu  jusqu'en  1848,  dans  les  huit  anciennes 
Réductions  que  renferme  son  territoire. 

Les  quinze  Missions  situées  entre  le  Parana  et 
l'Uruguay  (Argentine)  avaient,  au  contraire,  entière- 
men-t  disparu. 

Les  sept  Réductions  de  la  rive  gauche  de  l'Uru- 
guay, aujourd'hui  au  Brésil,  n'avaient  laissé  d'elles 
que  quelques  vestiges  assez  misérables  (3). 

Pour  les  Réductions  des  Chiquitos,  les  institutions 
administratives  et  religieuses  du  temps  des  jésuites  y 
furent  fidèlement  respectées  par  le  gouvernement 
bolivien  ;  d'ailleurs  l'Etat  les  abandonna  à  leur  for- 


(1)  Martin  de  Moussy,  t.  III,  p.  681.  —   Pfotenhauer,  t.  III, 
pp.  363-366. 

(2)  Denis  f Résumé  de  La  Plata),  p.  4.  —  Azara,  t.  II,  p.  233. 

(3)  Demersay,  t.  I,  pp.  XIII,  XIV  (note),XLVii,  xlviii,  lvi  et  389. 
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lune.  Aussi  a|)r(;s  17()8,  les  iudif^oiu's.  ;iii  lieu  de  se 
tlispoisiM-,  (leuieurèreul-ilssurles  lieux.  11  est  vrai  (juc 
la  prospérité  de  ces  colonies  fui,  depuis  lors  bien 
inférieure  à  ce  ([u'elle  avait  été  à  rép()(pie  des  HédiK- 
tions.  Comme  ceux  des  trente  bourgades,  les  liabi- 
lanls  de  ces  anciennes  Missions  avaient  f^ard»'  du 
temps  des  missionnaires  un  souvenir  mêle  de  recon- 
naissance et  de  regret  (Ij. 

Donc  près  d'un  siècle  après  le  bannissement  des 
jésuites,  les  Réductions  du  Paraguay  proprement  dit 
et    ({uinze    années   auparavant  celles    du    pays    des 
Chiquitos  (2)  restaient  encore  debout,  bien  qu'elles 
fussent  désormais  englobées  dans  des  cadres   politi- 
ques  nouveaux  et   profondément  déchues    de    leur 
splendeur  passée.  Cette  remarquable  persistance  du 
régime  aboli  paraît  s'expliquer  au  Paraguay  par  la 
situation    privilégiée   qui  tint  ce   pays,  dans   notre 
siècle,  à  l'abri   des  dissensions  politiques  et  permit 
à  ses  hommes  d'Etat  de  se  faire,  ainsi  que  nous  l'en- 
treverrons, les  continuateurs  à  certains  points  de  vue 
des  jésuites  ;  en  Bolivie,  par  la  liberté  qu'une  posi- 
tion analogue  avait  conférée  à  ces  missionnaires  de 
façonner  à  fond  leur  troupeau  à  une  civilisation  régu- 
lière et  durable. 

Les  traces  morales  dans  lesquelles  revécurent  à 
certains  égards  l'esprit  et  la  politique  des  jésuites,  se 
sont  manifestées  sous  deux  formes  :  on  peut  les  rele- 
ver dans  la  conduite  des  administrateurs,   puis  des 


(1)  D'Orbigny,  pp.  61,  287-288  et  543.  —  Martin  ue  Moussy, 
t.  II,  p.  174,  et  t.  III,  pp.  676-681. 

(2)  Pour  les  Réductions  des  Chiquitos,  il  faut  se  placer  non  en 
1860,  mais  en  1845,  date  de  l'ouvrage  de  d'Orbigny. 

8 
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hommes  (IKImI  (|ui  ^ouvtMiM'i't'iil  api'cs  eux  les  lii- 
(li(Mis  conveiiis.  cl  (huis  les  modifications  que  le  cariic- 
lère  des  indigènes  a  subies  du  lait  de  cette  éducation 
prolongée. 

Tant  que  les  colonies  espagnoles  demeurèrent  sou- 
mises à  la  mère-patrie,  les  errements  des  mission- 
naires ne  furent  guère  suivis.  Le  gouvernement  rem- 
plaça les  missionnaires  jésuites  par  des  moines  (|u'i] 
chargea  du  spirituel  au  nond)re(le  deux  par  peuplade. 
Mais  surtout  il  plaça  dans  chacune  d'elles,  nous  dil 
Azara,  «  un  administrateur  pour  la  direction  du 
temporel  de  la  communauté.  »  C'était  maintenir  le 
régime  communiste,  tout  en  confiant  à  des  mains 
différentes  les  attributions  spirituelles  et  les  fonctions 
temporelles  autrefois  réunies.  «  Mais,  ajoute  le  même 
écrivain,  en  parlant  des  Indiens,  comme  les  jésuites 
les  regardaient  comme  leur  propriété  particulière,  ils 
les  aimaient,  et  loin  de  les  détruire,  ils  tâchaient  de 
les  améliorer.  »  Les  chefs  et  les  administrateurs  ci- 
vils qui  leur  succédèrent  à  la  tête  des  Indiens  étaient, 
au  contraire,  des  fonctionnaires  temporaires  qui  se 
souciaient  fort  peu  de  cette  «  propriété.  »  D'après  le 
même  auteur,  a  ils  ne  pensent  qu'à  jouir  du  moment. 
C'est  pour  cela  qu'ils  ne  nourrissent  ni  n'habillent 
les  indigènes  aussi  bien  qu'autrefois  et  qu'ils  les 
fatiguent  de  travail.  »  Les  plus  intelligents  d'entre 
les  indigènes  prennent  quelques  dehors  de  civilisa- 
tion. Mais  qu'advient-il  de  la  plupart?  C'est  qu'ils 
abandonnent  peu  à  peu  les  anciennes  Réductions  et 
se  répandent  partout  en  liberté,  mêlés  avec  les  espa- 
gnols (1)  ». 

(1)  AzAR.\,  t.  II,  pp.  233-255. 
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De  nos  joins,  le  ilochMii"  (lolliciii  iiVsl  pns  moins 
sévère  poui'  It's  successeurs  civils  des  jésuites  et,  dé- 
tail piquant,  il  n'épari^ne  pas,  dans  l'auteur  célèbn^ 
dont  nous  venons  de  eiler  des  extraits,  le  personnage 
qui  joua  ini  rùlc  au  Paraguay.  Selon  l'écrivain  alle- 
mand, les  jésuiles  oblinrchl  un  ;^rand  rt'snllal  parce 
([u'ils  turent  constants  dans  sa  poursuite  et  ne 
négligèrent  aucun  moyen  de  réussite.  Au  contraire, 
Bucareli,  Doblas,  .\:ara,  échouèrent  pour  avoir 
commis  une  double  absurdité  :  avoir  im|)osf  aux 
Indiens  la  liberté  de  pensée  et  de  trafic  par  la  force, 
et  n'avoir  pas  assumé  eux-mêmes  leur  direction 
morale  (1). 

La  façon  de  procéder  des  administrateurs  civils 
aous  cTonne  la  raison  du  prompt  anéantissement  des 
vingt-deux  Réductions  d'Entre-Rios  et  de  la  rive 
gauche  de  l'Uruguay.  Les  luttes  intestines  qui  sui- 
virent la  déclaration  d'indépendance  des  colonies  es- 
pagnoles eurent  pour  effet  de  la  consommer.  Dans 
les  Réductions  du  Paraguay  et  des  Chiquitos,  nous 
avons  vu  qu'il  en  fut  tout  autrement.  D'heureuses 
conditions  géographiques  permirent  à  ces  deux  groupes 
de  se  maintenir  à  peu  près  avec  leur  ancienne  orga- 
nisation et,  l'indépendance  proclamée,  d'échapper 
aux  troubles  politiques. 

A  peine  sortie  des  mains  de  l'Espagne,  la  république 
du  Paraguay  tomba  sous  la  dictature,  ou  mieux  sous 
la  main  de  fer  du  docteur  Francia.  Arrivé  au  pouvoir 
en  1811,  cet  étrange  légiste  gouverna  seul  l'État 
durant  vingt-six   ans   (1814-1840).   M,  E.  Reclus  le 


(1)    GOTHEIN,  p.  61. 
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(•ar;i(i(''ris('  ainsi  :  u  Adversaire  des  .lésiiiles.  mais 
Iciii'  (-oiiliiiiialiMir  m  polili'iiic.  il  t'Iail  dicialt'iii'  à  la 
l'ois  au  leiiii)or<'l  <M  au  spirituel,  el  jamais  souverain 
ne  fut  mieux  obéi  (1).  »  En  l'ail,  le  dietaleur  concen- 
li'a  entre  ses  mains  les  deux  pouvoirs.  Toutefois,  no- 
tons (lès  jiKiinlenanl  (jue  son  but  spirituel  fut  l'opposé 
de  celui  ampiel  tendaient  les  jésuites  :  au  lieu  de 
poursuivre  comme  eux  l'extension  de  la  religion  et 
son  règne  sur  la  société,  il  visa  toujoui's  à  alïaiblir 
son  empire  et  à  la  déconsidérer. 

Dans  le  domaine  temporel,  il  se  proclamait  le  fer- 
vent admirateur  de  Napoléon  P'.  Il  fut,  à  dire  vrai, 
un  curieux  mélange  de  despotisme  parfois  sauvage  el 
de  libéralisme  relatif.  Nous  signalerons  en  terminant 
deux  exemples  intéressants  des  rapports  assez  étroits 
qu'on  peut  relever  entre  la  politiciue  de  Francia  et  la 
façon  d'agir  des  jésuites  (2). 

Son  successeur,  Lopez  (1844-1862),  prit  l'initiative 
d'un  acte  dont  le  plein  eiïet  devait  être  de  détruire 
peu  à  peu  ce  qui  restait  au  Paraguay  des  anciennes 
Réductions.  Par  un  décret  présidentiel  en  date  du 
7  octobre  1848,  il  «  déclare  citoyens  de  la  Républi- 
que les  Indiens  de  tous  les  villages,  les  fait  rentrer 
sous  le  droit  commun,  supprime  leur  juridiction 
particulière,  établit  de  nouvelles  autorités,  etc..  (3). 
De  nos  jours  la  ruine  est  complète.  «  Actuellement, 
écrit  M.  E.  Reclus,  il  ne  reste  plus  rien  de  l'organisa- 
tion établie  par  les  Jésuites,  et  ceux  des  anciens  vil- 


(1)  E.  Reclus,  t.  XIX,  p.  499. 

(2)  Sur  Francia,  v.  Rexgger  et  Longchamp,  De.mersav,  t.  II,  et 
Brunel,  pp.  166-174. 

(3)  De.mersay,  t.  I,  pp.  xiii-xv. 
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la^cs  <|iii  siihsislciil  ne  (lilïciciil  |)(»iiil  dfs  itiilrrs 
;i^i>loni(M'at,i()iis  paragiiayomK's  (I).  » 

Il  (>sl  (lillicile  do  prôcJsc^r  la  iialiirc^  cl  le  (io^^rô  de 
riiilliKMH'o  (|iio  l(!s  Mcdiiclioiis  onl  cxcrcéo  siii'  le  ca- 
l'aclri'c  cl  les  habihidcs  des  Indiens  du  l'aia,mia\ .  (!ar\ 
d'après  cccud  |)r<'rc(lc,  les  (iiiaraiiis  oui.  d(\j)Mis  I7()8, 
obéi  à  des  maîtres  bien  dilïértinls  el  d'un  état  (la 
cboses  ([ui  rappelait  l'époque  des  missionnaires,  sont 
passés  brusquement,  il  y  a  un  demi-siècle,  à  la  con- 
dilion  au  moins  nominale  de  citoyens  d'un  État  civi- 
lisé. 

Azara  nous  dépeint  ainsi  ce  ((n'étaient  ces  Indiens 
environ  une  génération  après  l'expulsion  des  Pères  : 
les  emplois  et  bs  distinctions  leui-  plaiseid,  mais  ils 
n'en,  savent  estimer  ni  l'importance  ni  le  prix.  Les 
Indiennes  font  le  même  cas  de  tout  homme,  quel  que 
soit  son  âge  ou  sa  condition.  Ils  commettent  cou- 
ramment de  petits  vols,  jamais  de  gros,  et  pour  au- 
cune filouterie  ils  n'emploieront  la  violence.  Au  lieu 
de  voler,  ils  disent  prendre  et,  s'il  s'agit  de  troupeaux, 
ronduire.  Aisés  à  séduire  pour  le  mal,  ils  n'inculquent 
à  leurs  enfants  ni  principes  positifs,  ni  principes 
négatifs.  Ils  exécutent  tout  ce  qu'on  leur  commande, 
fût-ce  de  donner  le  fouet  à  leurs  proches.  Pour  éviter 
de  s'entendre  donner  un  ordre,  ils  soutiendront  tou- 
jours qu'ils  ne  savent  pas  faire  la  chose  qui  leur  est 
commandée. 

Depuis  cette  époque,  il  semble  qu'en  se  mêlant 
progressivement  à  la  population  européenne,  les 
Guaranis  lui  aient  communiqué  quelque  chose  des 
deux  caractères  indélébiles  de  leur  race  que   nous 


(I)  E.  Rfxi.us,  t.  XIX,  p.  530. 
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avons  relevés  en  eux  avanl  les  Uéduclioiis.  ([ue  les 
éducateurs  jésuites  s'etïorcèrent  d'utiliser,  que  nous 
retrouvons  ici  après  le  départ  des  missionnaires  chez 
les  mêmes  Indiens  à  demi  livrés  à  eux-mêmes  :  la 
douceur  et  la  passivité  (1). 

Les  Pères  n'avaient  pas  prétendu  changer  la  nature 
de  leurs  néophytes  ni  transformer  leur  apathie  en 
volonté.  Mais  l'on  peut  penser  que,  sans  l'école  des 
Réductions,  cette  fusion  si  intime  des  indigènes  avec 
les  blancs  se  fût  trouvée  singulièrement  retardée, 
sinon  compromise.  L'État  théocratique  et  communiste 
des  Réductions  semble  donc  avoir  contribué  pour  une 
large  part  à  développer  dans  la  république  contem- 
poraine du  Paraguay  une  unité  nationale  supérieure 
à  celle  des  peuples  environnants. 

Cette  cohésion  se  révéla  dans  la  terrible  guerre  que 
le  Paraguay  dut  soutenir  de  1866  à  1868  contre  les 
forces  coalisées  du  Brésil,  de  l'Argentine  et  de  l'Uru- 
guay. Les  Paraguayens  y  déployèrent  en  même  temps 
qu'une  abnégation  absolue,  une  ténacité  peut-être 
sans  exemple.  Cette  dernière  qualité,  ils  ne  pouvaient 
la  tenir  que  du  sang  espagnol.  La  première  ne  leur 
venait-elle  pas  en  partie  de  leurs  origines  guara- 
niennes,  en  partie  de  la  discipline  des  Réductions? 

Cette  opinion  est  celle  de  M.  Fournier  de  Flaix.  Il 
l'appuie  sur  le  double  témoignage  d'un  Paraguayen 
très  autorisé  et  d'un  illustre  savant.  Voici  le  passage 
de  son  article  qui  y  est  relatif  (2)  :  a  Actuellement,  dit 
M.  E.  Reclus,  il  ne  reste  plus  rien  de  l'organisation 


(1)  Demersay,  t.  I,  pp.  390-402.  —  E.  Reclus,  p.  530. 

(2)  FouRNTER  DE  Flaix  {Economiste  français),  189S,  1"  semestre, 
p.  169. 
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chihlic  p;if  les  .Icsiiilcs;  c('p<'ii(l;ml .  I  V'<liic;iti()ii  (jn'oiil 
reçue  les  Guaranis  a  cerlaineiiK'ul,  aj^i  sur-  eux.  .\'(»iis 
allons  on  rlonner  la  preuve,  mais  dans  un  sens  bien 
(lillÏTcMil  de  celui  adopLé  par  M.  K.  Iteelus.  M.  K. 
Reclus  prétend  (jue  l'influence  des  jésuites  a  dcliiiit 
le  ressort  de  la  volohlé  chez  les  Paraguayens  ;  nous 
préférons  de  beaucoup  ropinion  de  M.  Matias  Alonzo 
Criado  qui,  dans  une  renianjuable  notice  sur  le  l'a- 
raguay  (1),  déclare,  au  contraire,  que  par  les  terribles 
guerres  doid  nous  avons  à  l'ésumer  les  causes,  l'his- 
toire et  les  conséquences,  le  Paraguay  s'est  révélé 
comme  une  nation.  Crdc  naiioii  s'al  former  daim  Ic^ 
Missions;  c'était  l'avis  iorniel  de  M.  de  Humboldt 
(jui,  dans  ses  longs*  voyages  à  travers  l'Amérique  du 
Sud,  avait  rencontré  beaucoup  de  missionnaires 
espagnols  et  visité  quelques-unes  de  leurs  missions. 
Quand  un  peuple  sacrifie  près  de  500.000  honmies  (2) 
pour  détendre  son  territoire,  que  peut-on  reprocher 
à  ses  maîtres?  Qu'ont  lait  de  plus  les  Athéniens,  les 
Spartiates,  les  Thébains,  les  Achéens,  les  Romains?  » 

A  ce  coup  d'œil  d'histoire  postérieure,  ajoutons 
quelques  traits  qui  attestent  la  survivance  de  cer- 
taines institutions  en  particulier. 

Nous  avons  d'abord  à  noter  et  à  apprécier  les  faits 
d'après  1768  qui  militent  soit  en  faveur  de  l'exten- 
sion de  la  propriété  individuelle  sous  le  régime  des 
Missions,  soit  en  faveur  de  la  prépondérance  de  la 
propriété  commune.  Dans  le  premier  sens  est  celui-ci, 


(1)  Bordeaux,  1889.  M    Criado  était  consul  général  du  Para- 
guay en  Espagne. 

(2)  Sur  moins  de  800.000  qui  formaient  alors  sa  population 
totale  :  D'  E.  dk  Bourgade,  p.  20."i. 
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(juà  paiMir  do  coWc  aiiiiéo,  les  Indiens  se  ['(Midimil 
acqucnMiis  de  quelques  petites  propriétés  (I).  Le  lait 
dominant  n'en  reste  pas  moins  les  traces  profondes 
du  système  communiste.  Vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  les  travaux  publics  étaient  presque  entière- 
ment exécutés  par  les  habitants  du  voisinage  et  à 
leur  charge  ;  ils  s'y  soumettaient,  dit  Demersay, 
sans  un  murmure  (2).  Sous  la  dictature  de  Francia, 
{(  les  Indiens,  attachés  à  la  glèbe  et  condamnés  à 
exploiter  le  domaine  de  l'État,  ont  leurs  préposés 
particuliers  »,  les  administrateurs  (3).  «  Les  biens 
nationaux  du  Paraguay  forment  à  peu  près  la  moitié 
de  son  territoire  ».  Ils  proviennent  pour  une  assez 
bonne  part  des  terrains  communs  des  Missions  (4). 

{(  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  écrit  Martin  de 
Moussy  sous  le  successeur  de  Francia,  le  Paraguay, 
aujourd'hui,  n'est  qu'une  immense  communauté,  une 
vaste  Mission  dont  M.  Lopez  et  ses  enfants  sont  les 
majordomes,  à  la  différence  que  les  sociétaires  ne 
sont  ni  nourris,  ni  vêtus,  et  n'ont  surtout  aucune 
part  du  bénéfice  général  (5)  ».  A  la  même  époque 
toutefois,  les  anciennes  Missions  de  Moxos  et  de  Chi- 
quitos  (Bolivie)  «  sont  les  seules  qui  existent  encore 
avec  l'ancien  régime  de  la  communauté  (6)  ». 

Le  Paraguay  contemporain  a  enfin  hérité  de  la 
longue  pratique  de  ce  régime  un  rare  avantage  :  «  Les 


(1)  AzARA,  t.  II,  pp.  234-255. 

(2)  Demersay,  t.  II,  p.  468. 

(3)  Rexgger  et  Longghamp,  pp.  175-176. 

(4)  Idem,  pp.  244-245. 

(5)  Martin  de  Moussy,  t.  III,  p.  7U0. 

(6)  Idem,  t.  III,  p.  716. 
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cas  (riiiiprobilc  envers  Ih^lal  y  claiciil  iia^iicrc  iii- 
coiinus  (1  )  )). 

Toiilel'ois,  il  est  plus  (|iie  probable  (pie  les  mieux 
doués  d'eiilre  les  indigènes  liieni  au  rej^inn-  de^ 
concessions  privées  un  sérieux  apprenlissage  de  la 
culture  libre  et  rationnelle  et  ([ue  le  reste  y  '^i\'^\\;\ 
(pielque  peu  en  dignilé  morale.  Témoin  les  propri(Hés 
que  certains  acquirent  à  partir  de  17G8,  témoin  aussi 
la  facilité  avec  laquelle  la  masse  des  Guaranis  s'est 
mélangée  à  la  population  blanche. 

Les  anciennes  exploitations  agricoles  des  Réduc- 
tions ont  eu  de  leur  côté  un  heureux  destin.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  im  certain  nombre  d'estancias 
créées  par  les  jésuites  «  ont  conservé  une  réputation 
qui  ne  s'effacera  point  de  sitôt  de  ces  régions  (2)  ». 

Enfin,  deux  chefs  d'État,  Francia  et  Lopez,  s'ins- 
pirèrent des  errements  commerciaux  des  mission- 
naires. Francia  voulait,  poussant  jusqu'à  l'extrême 
le  système  des  jésuites,  fermer  le  Paraguay  à  l'in- 
fluence économique  de  l'étranger  et  régler  en  maître 
son  commerce.  Mais  la  colonisation  avait  déplacé  et 
multiplié  les  centres  de  population.  Aussi  sa  tenta- 
tive n'eut-elle  qu'un  court  succès.  Toutefois,  cet  isole- 
ment momentané  a  valu  de  nouveau  à  ces  régions 
une  grande  prospérité,  tant  de  son  vivant  que  sous 
son  successeur  Lopez. 


(1)  E.  Rfxlus,  t.  XIX,  p.  o30. 

(2)  Martin  de  Moussy,  t.  III,  p.  672. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  SOCIÉTÉS  COMMUNISTES  D'AMÉRIQUE 


Mission  du  Caroni.  -  Dunkards.  -  Sliakers.  -  Haimony  (1).  - 
Zoar.  —  New-Harmony.  —  Mormons.  —  Perfectionists.  — 
Amana.— Bishop-HilL— Aurora.  -  Icarie.  —  Dallas.  —  Cedar 
Vale.  —  Social  Freedora.  —  15rook  Farm.  —  Kaweah.  —  Nou- 
velle-Australie. —  Tristan-da-Cunha.  —  Résumé. 


Cette  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen 
rapide  des  sociétés  communistes  du  Nouveau-Monde 
qui  ont  eu  leur  heure  de  célébrité  ou  leur  période  de 
succès.  Postérieures  aux  Réductions  du  Paraguay, 
elles  leur  cèdent  toutes  en  ampleur,  en  importance 
et  en  durée.  De  plus,  elles  furent  ou  sont  établies 
presque  toutes   aux    Etats-Unis   de    l'Amérique    du 

Nord. 

Voici  l'énumération  de  ces  dix-neuf  communautés 
ou  sociétés  communistes  :  Mission  du  Caroni  (xvn« 
siècle),  Quakers  «  Dunkards  »  (xvm^  siècle).  Shakers 
(fondation  :  1792),  Harmony  (1805),  Zoar  (1819), 
New-Harmony  (1823),  Mormons  (1830),  Perfectionists 


(1)  Ou  Economy. 
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(18;H),  AmaïKi  (IS'ii).  Hisliop  llill  (IS43),  Aiirora 
(1844).  Icnrio  (1849),  Diilhis  (ISa:;).  Ccdar  Ville  (  1871), 
Social  Freodom  (187i).  Hrook  Fann,  Kaweali,  Nou- 
voilo-Australio  (180:M894),  Tristaii-da-Cuiiha.  Nous 
les  éliidieroiis  en  suivant  l'ordre  chronologique.  La 
variété  de  conception  et  de  caractères  rend  difficile 
un  classement  plus  scientifique.  Après  les  avoir 
toutes  examinées,  alors  seulement  nous  |)ourrons 
fixer  ({uelques  traits  d'enseuible. 

1.  —  Caroxi  (1) 

Vers  la  fin  du  xvn^  siècle,  les  Capucins  fondèrent 
une  mission  sur  le  Garoni,  affluent  de  l'Orénoque.  Il 
n'est  pas  impossible  que  cet  établissement  ait  suggéré 
aux  jésuites  quelques-uns  des  perfectionnements  dont 
ils  dotèrent  les  Réductions  du  Paraguay. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Balulïi  nous  met  au  courant  de 
rorganisation  qu'avaient  établie  les  Capucins.  Le 
préfet  de  la  mission  ou  général-directeur  des  villages 
indiens  était  investi  d'une  espèce  de  suzeraineté, 
qu'il  exerçait  avec  une  douceur  paternelle.  Les  indi- 
gènes étaient  distribués  en  des  districts  de  cinq  à 
six  villages  ;  chaque  village  avait  pour  chef  un  vice- 
corregidor.  Tous  les  mois,  celui-ci  visitait  les  colonies 
soumises  à  sa  juridiction,  il  y  réprimait  les  abus  et 
veillait  à  l'entretien  des  routes.  Chaque  village  avait 
son  maire  :  le  ressort  de  ce  magistrat  comprenait  la 
culture  des  propriétés  réservées  à  l'Etat,  la  juridic- 
tion civile  des  individus  et  l'accommodement  des  diffé- 
rends. Choisis  parmi  les  Indiens,  ces  fonctionnaires 

(1)  I'fotenhauer,  t.  II,  pp.  23-2o. 
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poi'Iniciii  un  l)AI()ii  (-oiiiiii)'  iii;ii'i|ii('  de  Iciii'  dii^iiifr-. 
Les  inissioiiiiaircs  iioiiiiiiiiiciiL  ;uix  grades  siipcriniis 
comiiic  aux  poslos  siihalUiriit's,  qui  ('laionl  ('eux  de 
c.apifaiMP,  de  lieuleuaul  el  de  liscal.  Ils  conseivaiciil 
la  liante  main  sur  Ions  ces  ol'licicrs.  Les  peines 
élaienl,  rèiinprisonneuieid  cl  la  llaf^elialion.  Ln  l'ail 
de  lois  civiles,  on  suivail,  les  pi-éceples  (\r  la  Sainle- 
Eci-ilure  el  de  l'Eglise. 

(Miaque  jour,  à  l'aube  et  au  crépuscule,  les  indi- 
gènes se  rendaient  à  l'église;  ils  y  chantaient  tout  le 
long  du  service  divin  des  prières,  dans  lesipidlcs 
étaient  énuniérés  leuis  devoirs  envers  le  Très-Haut 
comme  envers  la  société.  Quatre  heures  de  la  journée 
étaient  employées  à  la  culture  du  sol  on  à  d'antres 
travaux  soit  agricoles,  soit  industriels. 

On  faisait  des  produits  de  la  propriété  publique 
deux  parts  égales.  L'une  appartenait  aux  Indiens, 
mais  on  y  prélevait  la  part  du  maire.  De  l'autre, 
trois  cinquièmes  étaient  abandonnés  au  roi  en  signe 
de  sa  souveraineté,  un  cinquième  revenait  au  chef  ou 
général-directeur  de  la  Mission,  le  reste  au  vice-cor- 
regidor  du  district.  En  outre,  ce  dernier  recevait 
tous  les  mois  pour  sa  consommation  deux  vaches, 
et  il  avait  à  pourvoir  à  la  subsistance  du  capitaine. 
Les  indigènes  disposaient,  de  plus,  des  produits  de 
leurs  champs  privés,  dont  chaque  foyer  possédait 
une  parcelle  de  même  superficie.  Ils  trouvaient  un 
supplément  de  ressources  dans  la  pêche,  dans  la 
chasse  et  parfois  dans  le  partage  d'un  bœuf.  Les  tis- 
serands fournissaient  assez  d'étoffe  de  coton  pour 
habiller  la  mission.  Quant  aux  immenses  troupeaux 
communs,  non  seulement  ils  sufïisaient  à  couvrir  les 
dépenses  du  culte  et  les  frais  des  travaux  publics, 
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mais  ils  permettaient  d'acquérir  el  de  distribuer  au 
peuple  quelques  grosses  étoiïes  d'habillement. 


9    


Quakers  a  Dunkahds  » 


Avec  la  cominiiiiaulé  des  Quakci's  a  iJuidvards  )), 
nous  entrons,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  l'étude  de 
sociétés  communistes  dont  les  membres  aussi  bien 
que  les  chefs  sont  des  hommes  d'origine  européenne. 
Les  détails  qui  vont  suivre  sont  empruntés  à  ÏUis- 
toire  naturelle  et  politique  de  la  Pennsylvanie  et  de 
rétablissement  des  Quakers  dans  cette  contrée,  publiée 
parRousselot  de  Surgy  en  1768. 

L'ouvrage  a  été  traduit  de  l'allemand  ou  plutôt, 
comme  le  dit  l'auteur,  composé  d'après  les  travaux 
successifs  de  deux  écrivains  :  «  Le  premier  est  de 
M.  Kalms,  Suédois,  membre  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Stockholm,  et  professeur  d'Economie 
à  Abo,  capitale  de  la  Finlande  ».  Ce  premier  travail 
est  le  fruit  d'un  voyage  que  ce  savant  avait  été 
chargé  d'exécuter,  pour  «  recueillir  les  plantes  et  les 
semences  des  divers  Pays,  situés  à  la  même  latitude 
que  la  Suède,  et  les  faire  cultiver  dans  ce  Royaume, 
pour  y  former  de  nouvelles  branches  d'Agriculture 
et  d'Economie  »  (i).  Kalms  s'était  embarqué  pour 
l'Amérique  en  1747.  «  Aussitôt  que  M.  Kalms  eut 
publié  son  voyage  en  Langue  Suédoise,  il  fut  traduit 
en  iVllemand,  et  recueilli  dans  une  collection  de 
voyages  modernes,  imprimée  à  Gœttingue  en  1754, 
en    10  volumes  in-8°.  C'est  dans  ce  recueil  que  j'ai 


(1)  RoussELOT  DE  SuRGY,  Àcertlssement,  pp.  viii  et  ix. 
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puisé  tout  ce  que  j'ai  rapporlc  d'après  le  sa  van  I  Sué- 
dois, travesti  en  Alleiiiaïul  »  (1). 

«  Le  second  voyaj^^eur  cpii  m'a  fourni  ipichiues 
détails,  est  le  sieur  Golllicb  Millelhcrgcr,  Or^'aiiisle 
et  Maître  d'Ecole  Alleinaud,  (pii  a  exercé  ces  deux 
professions  en  Pennsylvanie  pendant  plusieurs  an- 
nées (2).  )) 

L'auteur,  comme  sources  secojidaires.  a  puisé 
aussi  à  difïérents  écrits,  notamment  à  «  une  lettre 
de  Williams  Penn  à  ses  Frères  les  Quakers  d'Angle- 
terre, dans  laquelle  il  donne  la  description  de  cette 
contrée  en  1682  »  (3). 

Le  nom  de  Philadelphie  ((ue  Williams  Penn  avait 
donné  à  la  capitale  de  sa  colonie  traduisait  les  vues 
et  les  principes  de  l'illustre  Quaker  (4).  Ces  vues  et 
ces  principes  ne  comportaient  pas  seulement  la  pra- 
tique de  la  fraternité  la  plus  large.  Qu'elle  fût  ou  non, 
ainsi  que  le  prétend  Raynal,  issue  de  la  doctrine  des 
Anabaptistes,  la  doctrine  des  Quakers  prêchait  la 
communauté  des  biens  et  l'égalité  des  conditions  (5). 
Elle  fut  rigoureusement  suivie  en  Pennsylvanie  par 
la  secte  communiste  des  «  Dunkards  »  ou  «  Dum- 
plers  )).  Sur  les  confins  du  comté  de  Lancastre,  à 
cinquante  milles  de  Philadelphie,  vivait  dans  une 
agréable  solitude  un  «  Hermite  Allemand  ».  Un  cer- 
tain nombre  de  ses  compatriotes  se  joignirent  à  lui 
et  peu  à  peu  se  bâtit  la  petite  ville  d'Euphrate. 


(1)  RoussELOT  DE  SuRGY,  Àcertissement,  pp.  xi  et  xii. 

(2)  Ibidem,  pp.  xii  et  xiii. 

(3)  Ibidem,  p.  xv. 

(4)  RoUSSELOT  DE  SURGY,  p.  202. 

(.j)  Rayxal  {Histoire  des  deux-Indes),  t.  IV,  p.  268. 
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Notre  aiileiir  cil  l'ail  celle  dcscriplioii  :  <(  An  cenire 
(TEiipliralc  csl  un  vcriici"  1res  éleiulii.  doiil  les  IViiils 
apparlieiment  à  la  Connminanlé  ».  Certes,  telle  est 
bien  la  disposition  idéale  dune  société  communiste: 
rien  de  plus  propre  à  imprimer  dans  les  esprits  l'idée 
d'une  mninclle  dépendance  éconoiniiiuc .  (|ue  ce 
rayonnement  des  habilations  autour  du  l'onds  com- 
mun ! 

Les  maisons  sont  construites  de  telle  sorte  «  que 
chaque  Dunkard.  tranquille  dans  sa  chambre,  n'ait 
aucune  distraction  dans  ses  prières  ou  dans  ses  médi- 
tations ».  Euphrale  renferme  de  trois  à  quatre  cents 
sectaires  ;  a  toutes  les  possessions  des  Dunkards  vont 
à  peu  près  à  deux  cent  cinquante  acres  de  terre  (1)  », 
en  un  tout  bien  délimité. 

Hommes  et  femmes  habitent  des  quartiers  séparés, 
ne  se  voyant  que  dans  l'é.ulise  ou  pour  délibérer  sur 
des  afïaires  d'économie  publique.  «  Le  travail,  la  prière 
et  le  sommeil,  partagent  toute  leur  vie  ».  Deux  fois 
par  jour  et  deux  fois  par  nuit  s'accomplissent  les 
cérémonies  du  culte  public.  La  préoccupation  de 
l'apostolat  est  très  vive  chez  les  Dunkards  :  «  Ils 
imaginent  que  les  âmes  des  chrétiens  sont  occupées 
à  convertir  celles  des  morts,  qui  n'ont  pas  eu 
occasion  de  connaître  l'Evangile  ». 

Ils  supportent  les  injures  et  les  mauvais  traite- 
ments au  point  de  ne  pas  citer  l'agresseur  en  jus- 
tice. Leur  habillement  et  leur  nourriture  sont  des 
plus  simples.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  très 
industrieux.  Ils  ont  un  moulin  à  blé,  un  moulin  à 
huile  et  une  papeterie.  Ceux  qui  se  marient  doivent 

(,1)  C'est-à-dire  environ  100  hectares. 
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(|iiilh'r  I']ii])lir;il('  t-l  \oiil  sfhihlir  (hiiis  la  caiiipa^Mif 
eiivii'oiHiaiilo.  «  Toiilcs  les  (illcs  vivciil  ciiscinhlc 
clans  un  bàliineiil  scjjarc  de  la  ville,  ol  Iravailli'iil 
en  comiiiiiii  an  pi'olil  de  la  Société  ».  Le  cliof.  Miller 
(\^l  un  vieil  Allemand,  ^rad('' de  l'Université  de  Halle, 
(jin  passe  ponr  savant. 

«  Enfin,  c'est  un  penple  de  Irères.  eliez  qui  l'on 
voit  avec  attendrissement,  l'égalité,  la  concorde  et 
l'affection,  concourir  à  l'aire  le  bonheur  général. 
Chacun  connaissant  ses  devoirs  s'attache  à  les  rem- 
plir et  tout  se  trouve  dans  l'ordre  le  pins  avantageux 
aux  Sociétés  ».  L'autenr  termine  en  souhaitant  que, 
«  la  folie  couvrant  la*  face  de  ce  globe  »,  la  folie  «  des 
Dunkards  fût  la  folie  générale,  puisqu'elle  est  la  plus 
innocente  et  la  plus  heureuse  (1)  ». 

3.  —  Shakers  (2) 

«  Les  Shakers  possèdent  les  plus  anciennes  so- 
ciétés communistes  qui  existent  sur  ce  continent. 
Elles  sont  aussi  les  plus  parfaitement  organisées  et. 
à  certains  égards,  celles  qui  ont  le  mieux  réussi  et 
les  plus  florissantes  (3)  ».  Ainsi  s'exprimait,  en  1875, 
l'explorateur  américain  des  communautés  de  l'Union. 
Depuis  lors,  la  population  shakérienne,  faute  de  se 
recruter,  n'a  pas  cessé  de  diminuer  (4).  Aussi  nous 
placerons-nous,  pour  mieux  connaître  les  Sociétés  de 
Shakers,  à  l'époque  où  écrivait  Nordhofï.  Après  une 

(1)  RoussELOT  DE  SuRGY,  pp.  221-226. 

(2)  NoRDHOFF,  pp.  117-256.  —  Jules  Remy,  t.  II,  pp.  483-484. 
—  Paul  Toutalx,  pp.  166-172.  —  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  786-787. 

(3)  NoRDHOFF,  p.  117  :  The  Shakers  hâte  the  oldest  existing 

(4)  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  786-787. 
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viu»  gênerait'  de  l'elal  où  se  Iroiivail  alois  la  seele. 
nous  dirons  (luelques  mois  de  ses  origines,  puis 
nous  paieourrons  les  détails  de  sa  curieuse  orgaiii- 
salion,  el  nous  iK^ltM'ons.  pour  Unir.  (piel(jues  traits 
particuliers. 

En  IS7i».  .Moiuii-j.ebanon.  la  Société-mère.  (|ui 
date  de  17ît2.  est  aussi  celle  (pii  observe  If  plus  li- 
dèlement  la  frugalité  primitive. 

Les  Sliakers  comptent  dix-huiL  Sociétés  répandues 
sur  sept  États  diiïérents  (1).  Cliacime  de  ces  Sociétés 
comprend  plusieurs  Familles  ou  petites  communautés 
pratiquement  distinctes.  Il  y  a  en  tout  cinquante- 
huit  Familles,  qui  réunissent  2.415  âmes  (2)  et  pos- 
sèdent une  centaine  de  mille  d'acres  de  terrain,  dont 
près  de  la  moitié  pour  les  fermes  attenantes  à  leurs 
demeures. 

Ils  ont  un  système  très  étudié  de  théologie  et  une 
vaste  littérature. 

Ils  sont  célibataires.  Hommes  et  femmes  vivent 
ensemble  dans  des  Familles  et  se  livrent  surtout  à 
l'agriculture.  Un  style  uniforme  se  remarque  dans 
leurs  vêtements  comme  dans  leur  architecture; 
celle-ci  évite  tout  ornement. 

Spiritualistes  convaincus,  ils  admettent  une  com- 
munication constante  de  ce  monde  avec  les  esprits. 


(1)  Alfred  et  New-Gloucester  (Maine),  Canterbury  et  Enlield 
(New-Hampshire),  Enlield  (Connecticut),  Harvard,  Shirley,  Han- 
cock et  Tyringham  (Massacliussets),  Mount  Lebanon,  Watervliet 
et  Groveland  (New- York),  Norlh  Union,  Union  Village,  Water- 
vliet el  White  Water  (Ohio),  Pleasant  Hill  et  South  Union  (Ken- 
tucky)  :  v.  Nordhoff,  p.  2oG  (tableau  statistique). 

(2)  La  plus  grande  population  totale  des  Shakers  a  été  de 
4.839  àines  (v.  le  même  tableau). 
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«  i^es  Shak(M*s,  dil  M.  T(»iil;iiii.  iciiifllciil  en  liomiciic 
les  rites  des  pytlionisses,  le  culte  iciKlit",  l;i  lliéodicée 
mystique  des  Essénieiis...  (I)  » 

Sons  le  ra|)port  des  (lualilés  prali<|iies,  ils  se  iiioii- 
Ireiil  iiidiisliieux,  pai^jibles,  Jioiiiiètes,  éniiiieniiiient 
iiig'énieiix,  (Itii's  au  li'avail,  d'iiut'  proiiiclc  nicli- 
culeuse. 

Voici  comment  naquit  la  secte  des  Siiaivers  : 
«  L'Église  iMiilénaire  ou  Société  Unie  des  Croyants, 
communément  appelés  Shakers,  lui  (Jùnicul  orga- 
nisée à  New  Lebanon,  village  du  comté  de  Columbia 
(Xew-Yoïk),  en  septembre  1787,  trois  années  après 
la  mort  d'Anne  Lee.'  Ils  professent  eux-mêmes  qu'ils 
sont  ses  disciples  et  la  révèrent  comme  la  seconde 
apparition  du  Christ  sur  cette  terre...  (2)  » 

Leur  fondatrice  était  Anglaise.  Elle  naquit  à  Man- 
chester (173G).  Fille  d'un  forgeron,  elle  travailla  dans 
une  manufacture  de  coton  et  fut  plus  lard  coupeuse 
de  fourrure  de  chapellerie.  Elle  fit  la  cuisine  dans 
un  hôpital  de  Manchester.  Elle  ne  sut  jamais  lire  ni 
écrire. 

De  violentes  manifestations  de  ferveur  religieuse 
firent  donner,  vers  1760,  aux  Quakers  qui  furent  les 
premiers  Shakers  le  nom  de  «  Shaking  Quakers  ». 
Elles  eurent  aussi  pour  conséquence  de  les  faire  jeter 
en  prison.  C'est  là  que  «  Mother  Ann  »  reçut  ses 
révélations. 

Il  y  a  deux  classes  ou  ordres  dans  une  Société  de 
Shakers  :  les  Novices  et  l'Ordre  d'Église.  Des  deux 
côtés  la  vie  est  assez  analogue.  Toutefois  les  Familles 


(1)  V.  Paul  ïoutain,  pp.  166-172. 

(1)  NoRDHOFF,  p.  118  :  The  «  MiUenial  Church ». 
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do  la  pi'oniièrc  classe  aspironi  loutes  à  la  secoiiilc  ; 
leurs  eklers  sont  chargés  des  visiteurs  élrangers  cl 
ont  nu  peu  plus  de  rapports  avec  le  dehors  (jue  les 
Familles  d'Église.  La  seconde  classe,  «  church  or 
couimunily  ».  comprend  ceux  qui  aspirent  à  vivre 
de  la  vie  spiriUielle  la  plus  parfaite. 

Une  famille  se  compose  de  trente  à  (jualre-vingts 
ou  quatre-vingt-dix  personnes,  et,  individuellement, 
<rhommes.  de  femmes  et  parfois  d'enfants  destinés 
à  fournir  des  recrues.  Elle  vit  tout  entière  dans  une 
grande  maison,  divisée  en  chambres  qui  peuvent 
loger  chacune  de  quatre  à  huit  personnes.  Il  y  a  une 
salle  à  manger  commune.  Les  Familles  novices  dis- 
posent d'une  salle  pour  recevoir  les  étrangers.  Au- 
tour de  l'habitation  de  la  communauté  sont  rangés 
les  ateliers  et  les  magasins  divers  tant  des  frères  que 
des  sœurs. 

Le  gouvernement  ou  l'administration  d'une  Société 
revêt  un  caractère  mi-spirituel,  mi-temporel.  Il  est 
confié  à  trois  ou  quatre  membres,  hommes  et  femmes, 
—  deux  de  chaque  sexe  s'il  y  en  a  quatre  —  qui 
forment  un  Ministère.  Le  premier  du  Ministère  est 
l'elder  chef  de  la  Société.  New  Lebanon  est  le  centre 
d'union  de  toutes  les  Sociétés  shakers.  Les  ministres 
sont  préposés  à  l'instruction  des  néophytes  et  à  la 
propagande.  Dans  chaque  Famille  il  y  a  deux  eklers, 
un  homme  et  une  femme,  qui  remplissent  le  rôle  de 
directeurs  spirituels.  A  côté  d'eux,  des  Diacres  et  des 
Diaconesses  pourvoient  à  l'existence  matérielle  de  la 
Famille  et  gèrent  ses  différentes  industries  et  ses 
affaires.  Au-dessous  de  ces  doyens,  des  «  care- 
takers  »  des  deux  sexes  dirigent  les  diverses  entre- 
prises. 
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rciKhml  l()iij>lomps,  les  fcsiilhils  de  ce  syslriiic 
(r;i(lmiiiisl,i';ili()t)  ont  (Hc  s;ilisl"jiis;iiils. 

Observons  {\[\r  les  nioinhrcs  ne  |);iiliii|)<'nl  |>;is  ;i 
l;i  noniinnlion  des  aiiloiih's,  ils  ne  soni  nii'nir  |);is 
('onsiill('s  à  ce  siijcl.  Le  Ministère  se  fccrnlr  liii- 
niènip  ol  choisil  Ions  ^es  snbor(lonn(''s. 

Tons  les  Shakers  sans  exeeplion,  y  compris  les 
quatre  ministres  de  Monnt  Lebanon,  exercent  un 
métiei'  mannel.  Cba([ne  b'amille  l'ail  séparément  ses 
comptes  et  ses  li-ansaclions.  En  somme,  comme  le 
disait  fort  bien  Jules  Flemy,  «  La  Société  des  Shaicers 
est  fondée  sur  le  principe  d'égalité  des  droits,  avec 
une  union  d'intérêts  en  toutes  choses,  spirituelles  et 
temporelles  (1)  o.  Son  gouvernement  est,  dans  ce 
double  domaine,  investi  d'une  autorité  sans  contrôle. 

A  chaque  frère  on  assigne  une  sœur  qui  prend 
soin  de  ses  vêtements  et  des  autres  détails  temporels. 
Le  travail  chez  les  Shakers  est  un  travail-plaisir. 
Peu  soucieux  de  s'enrichir,  ils  rendent  leur  labeur 
le  moins  pénible  possible  et  en  abrègent  la  durée. 

Ils  cultivent  la  musique  vocale.  Leurs  hymnes 
sont  chantées  avec  goût. 

Leur  esprit  religieux  est  très  développé  ;  la  prière 
mentale  occupe  peut-être  la  plus  grande  part  de  leur 
vie.  Dans  leur  culte  individuel  ou  collectif  il  n'entre 
que  peu  ou  point  de  prières  vocales.  L'office  du  di- 
manche se  déroule  dans  la  «  meeting-house  », 
lorsque  les  deux  ou  trois  Familles  de  la  Société  se 
réunissent  ;  sinon,  il  a  lieu  dans  la  vaste  salle  d'as- 
semblée que  possède  chaque  Famille.  Les  hommes 
font  face  aux  femmes  ;  les  vieillards  sont  assis  en 

(1)  J.  Rkmy,  t.  II,  pp.  483-484. 
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avanl  ol  los  olders  se  tiennoni  à  l;i  Irlo  du  premier 
raiiij:.  On  eliante  une  hymne.  Apirs  (|iioi  l'elder,  puis 
l'eldress  l'ont  nne  brève  alloculion.  Knsiiile  lous  les 
fidèles  entonnent  une  hymne  de  cadence  rapide  et  se 
mettent  à  marcher  à  une  allure  accélérée  le  long  des 
murs,  tout  en  battant  fréquemment  des  mains.  Ces 
exercices  sont  entremêlés  de  danses,  de  chants,  de 
prières,  d'invocations  ou  de  colloques  individuels 
avec  les  esprits. 

La  secte  se  montre  très  prudente  dans  le  choix  de 
ses  néophytes.  Ceux-ci  vivent  en  dehors  de  la  Fa- 
mille, mais  sont  admis  aux  assemblées  religieuses. 
Avant  d'être  admis,  le  postulant  doit  mettre  ordre  à 
ses  affaires  et  acquitter  les  dettes  qu'il  peut  avoir.  S'il 
est  marié,  il  ne  saurait  devenir  Shaker  qu'avec  le 
consentement  de  son  conjoint.  A-t-il  des  enfants,  il 
doit  leur  avoir  assuré  un  sort  convenable,  soit  en  les 
amenant  avec  lui  dans  la  Société,  soit  en  les  confiant 
à  d'autres  personnes.  Il  doit  enfin  faire  une  confession 
complète  de  ses  fautes. 

Le  régime  de  la  propriété  est  le  communisme.  Le 
néophyte  admis  dans  l'ordre  d'Église  fait  à  la  Société 
un  solennel  abandon  de  tous  ses  biens. 

Outre  l'agriculture  et  l'horticulture,  qui  sont  leurs 
occupations  fondamentales,  les  Shakers  se  livrent  à 
certaines  petites  industries  :  ils  font  des  paniers,  des 
chaises,  ils  confectionnent  des  médicaments,  etc.. 
Ils  fabriquent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  Quelques 
travailleurs  salariés  suppléent  à  l'insufïisance  de 
bras.  Certaines  Familles  sont  vraiment  riches. 

En  général,  les  Shakers  font  preuve  d'une  longé- 
vité remarquable.  Sur  vingt-sept  décès  que  men- 
tionne    le    Shaker    de    1873.  on    peut    relever    un 


—  12!)  — 
rh'fiinl  (If  près  de  \{)î  mis.  (r;iiilivs  de  î)7,  0:{.  H.S.  ,S7, 
(S(),  82  ans,  six  de  plus  de  7i»,  <pi;dn'  de  plus  de  70  (  I  ). 

Los  professions  oriniimircs  de  leurs  nwuibn's  sont 
li'rs  vai'ifM's;  les  carrincs  lilK-ralt-s  cl  les  iiK'liers 
manuels  onl  égalenicnl  leurs  r-eprésenlanls  parnn 
eux.  Parmi  les  premières,  la  cah-j^orie  la  plus  nom- 
breuse est  celle  des  anciens  prédicaids. 

Célibataires,  les  Sliakers  restreigneni  le  plu>  ipi'ils 
peuvenl.  le  conlacl  des  deux  sexes.  De  plus,  ils  se 
morlifient  en  se  levant  de  bonne  heure  et  en  menant 
une  vie  très  simple.  Ils  s'interdisent  le  tabac,  la  plu- 
part s'abstiennent  de  viande,  privations  très  pénibles 
sous  un  ('limai  l"ait,de  températures  extrêmes.  L'exis- 
tence la  plus  rapprochée  de  l'état  de  nature  leur 
paraît  sinon  un  idéal,  du  moins  une  condition  spiri- 
tuelle plus  enviable  que  la  vie  civilisée.  Un  dialogue 
shaker  le  donne  à  penseï-.  En  elïet,  (jueslionné  sur 
les  villes  de  la  Terre  des  esprits,  un  esprit  présente 
comme  la  plus  accessible  une  ville  peuplée  d'Indiens, 
et  sa  première  raison  est  ([ue  «  les  Indiens  vivaient 
plus  en  accord  avec  la  loi  de  nature  durant  leur 
existence  terrestre,  eu  égard  à  leur  connaissan- 
ce... (2)  )). 

D'ailleurs,  la  vie  des  diverses  Sociétés  shakers 
offre  une  grande  similitude  :  «  Dans  leurs  construc- 
tions, leurs  coutumes,  leur  culte,  leur  foi  religieuse, 
leur  extrême  propreté,  leur  costume  et  sur  beaucoup 
d'autres  points  particuliers,  ils  sont  tous  sensible- 
ment les  mêmes;  et  un  examen  superficiel  ne  nous 


(1)  NoRDHOFF,  p.  160,  note. 

(2)  NoRDHOFF,  p.  233  :  An-'urer.  —  Because  the  Indians  lired.. 
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révèle  point  dodifTôriMUM'  oulvo  le  SliaUer  du  Kciiliicky 
ot  son  frère  du  Maine  (1)  ». 

Signalons,  loulefois,  certaines  parlicularilés  (iiii 
sont  spéciales  à  telle  ou  telle  de  leurs  Sociétés.  Celle 
de  Mount  Lebanon,  située  à  deux  milles  de  New  Le- 
banon,  est  la  Société-mère  et  son  Ministère  a  «  une 
vue  supérieure  sur  toutes  les  sociétés.  »  C'est  elle  qui 
compte  le  plus  d'adhérents. 

La  Société  de  Union  Village  fournit  une  preuve  de 
l'attachement  des  Shakers  à  leur  vie.  Un  dixième 
seulement  des  enfants  qu'ils  élèvent  reste  dans  la 
Société.  Mais  il  n'est  pas  rare,  paraît-il,  de  voir  un 
transfuge  y  rentrer  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  le  monde  et  souvent  pour  faire  un  bon  Shaker. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui  prirent  part  à 
la  guerre  de  Sécession  revinrent  au  bercail  ;  ils  y 
étaient  encore  dix  ans  après. 

A  South  Union,  il  s'est  produit  un  fait  intéressant. 
Quelques-uns  des  anciens  membres  de  cette  Société 
étaient  des  propriétaires  d'esclaves.  Pour  se  confor- 
mer aux  principes  shakers,  ils  libérèrent  leurs  nègres 
en  entrant  dans  la  Société.  Bien  plus,  ils  réussirent 
à  persuader  à  quelques-uns  de  leurs  anciens  esclaves 
de  les  suivre.  Il  se  forma  ainsi  une  Famille  composée 
de  gens  de  couleur,  vivant  selon  les  mêmes  règles 
que  les  blancs.  Mais  une  série  de  désertions  décimèrent 
la  Famille  noire.  Ceux  qui  persévérèrent  furent  ré- 
partis parmi  les  blancs. 

Un  autre  fait  à  relever,  c'est  que  la  Société  de 
Pleasant-Hill,  et  elle  n'est  pas  la  seule  à  le  faire, 
n'aime  pas  à  prendre  d'enfants  sans  leurs  parents. 


(1)  NoRDHOFF,  p.  179  :  In  their  buildings,  their  customs. 
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ECONO.MY 


P;irmi  les  sociétés  (•oimnimislcs  des  Élals-llfiis.  il 
en  es!  (|iii  se  soni  dissoiiles  par  suite  de  l'excès riièriie 
de  riciiesse;  la  iiouVelle  j^énératioii  s'est  partaj^é  la 
fortune  amassée  au  cours  d'une  vie  coininiine  sobre 
et  active,  afin  d'en  jouir  sous  la  forme  de  propriété 
individuelle.  La  colonie  d'Economy,  après  un  passé 
très  prospère,  est  en  train  de  subir  cette  destinée. 

Remontons  jusqu'à  l'année  1875.  Établissement  des 
Happists  ou  lldtmonists,  Economy  est  situé  en  Pen- 
sylvanie,  sur  l'Ohio.  en  aval  de  Pittsburg  et  dans 
un  des  sites  les  plus  agréables  de  la  vallée.  La 
plaine  est  fertile  et  très  bien  cultivée;  la  ville, 
propre  et  bien  construite.  «  La  propreté  et  un  calme 
dominical  sont  les  caractères  dominants  d'Econo- 
my (2)  ».  Des  industries,  jadis  variées  et  actives,  les 
plus  importantes  ont  cessé  de  fonctionner. 

La  population  est  tout  entière  allemande.  Ce  sont 
d'abord  cent  dix  personnes  toutes  d'un  âge  plus  ou 
moins  avancé  et  co-propriétaires  de  la  communauté. 
Elles  ont  adopté  une  trentaine  d'enfants  qu'elles  ini- 
tient. Enfin  on  y  rencontre  autant  d'enfants  de  labou- 
reurs salariés  qui  vivent  avec  leurs  parents;  ceux- 
ci,  hommes  et  femmes,  sont  une  centaine.  La  santé 
et  l'air  d'indépendance  des  habitants  sont  frappants. 

L'histoire  des  Rappists  s'incarne  presque  dans  la 
personnalité  du  fondateur  à  qui  ils  doivent  cette  dé- 
nomination. Georges  Rapp,  né  en  1757,  en  Wurtem- 


(1)  iNoRDHOFF,  pp.  63-9o.  -  E.  Reclus,  t.  XVI.  pp.  786-787. 

(2)  NORDHOFF,  p.   64. 
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\wvii.  esl  roslo  à  l:i  lr|p  (ril;inn(iiiy  Socicly  iiisiiu'ii  s;i 
moi'l  (  ISi?).  Joiiiit',  il  clail  ciiUiviilciii-  cl  lisscrjmd 
juMidniil  l'hiver.  Mais  déjà  il  étudiait  la  Bible  (U  spé- 
cialement l'ordre  soeial  décrit  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. A  trente  ans  il  endoctrine  une  a  petite  congré- 
gation d'amis.  »  esl  poursuivi  pour  ce  fait  et  empri- 
sonné, mais  voit  se  grossir  la  troupe  de  ses  adhérents, 
qui  acceptent  de  leurs  adversaires  le  nom  de  «  Sepa- 
ratists.  » 

En  1803.  ils  décidaient  d  a  lier  chercher  la  liberté 
en  Amérique.  L'exode  s'accomplit  l'année  suivante. 
Les  émigrants.  au  nombre  de  six  cents,  étaient  pour 
la  très  grande  partie  ouvriers  ou  paysans,  quelques- 
uns  avaient  reçu  une  éducation  et  étaient  d'une  con- 
dition un  peu  plus  relevée;  quelques-uns  possédaient 
des  biens  relativement  considérables;  un  petit  nombre 
seulement  étaient  misérables. 

L'année  1805  marqua  leurs  débuts.  C'est  au  mois 
de  février  qu'ils  formèrent  a  l'Harmony  Society,  » 
«  convenant  de  jeter  tous  leurs  biens  dans  un  commun 
fonds,  d'adopter  pour  leurs  vêtements  et  leurs  mai- 
sons un  modèle  uniforme  et  simple;  de  garder  dès 
lors  toutes  choses  en  commun;  et  de  travailler  pour 
le  bien  commun  du  corps  entier  (1)  )).  Vers  la  lin  du 
printemps,  cinquante  nouvelles  familles  vinrent  se 
joindre  à  eux.  Ils  se  mirent  à  l'agriculture  et  éta- 
blirent diverses  industries.  Avec  l'aide  de  son  fds 
adoptif,  Rapp  organisa  le  travail  de  la  communauté 
et  nomma  les  «  foremen  »  ou  chefs  de  métier.  Mora- 
liste en  même  temps,  il  donnait  le  conseil  de  ne  pas 
travailler  avec  le  désir  ardent  de  s'enrichir. 

(1)  NoRDHOFF,  p.  ~i  :  Àfjrreinn  to  throir  their  possessions... 
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P(Mi  (riiiiiiccs  plus  l;ii-(l,  le  cclihiil  drviiil  l;i  rf';;l<' 
f4(MM'r;il('.  A  la  iik'IHc  ('p()(|ii(',  la  coiniimiiaiilc  s'iii- 
Icnlil  rusagc  du  labac.  En  IHIi.  la  (•(Hiiiiiiiiiaiilc  se 
Iransporlail  dans  la  vallof  du  Wahasli  ilndiaiia). 
Dans  cellt'  nouvelle  inshdialion  ils  se  hAlii'ctd  une 
ville,  coniniuni(|uèi-enl,  à  leurs  industries  el  a  leur 
commerce  une  rapide  extension  el,  grâce  à  des  i-en- 
forts  venus  d'Allemagne,  alteignirenl  le  chilïre  de 
sepl  à  huit  cents  membres. 

Les  Haruionisls  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur 
résidence  définitive.  En  1824,  ils  vendirent  à  Robert 
Owen  la  ville  d'Harmony  et  leur  vaste  terrain.  Le 
philanthrope  anglais  devait  y  fonder  son  fameux  New 
Harmony.  Un  an  après,  ils  se  fixaient  enfin  à  Eco- 
nomy  (1825). 

La  meilleure  époque  d'Economy  semble  avoir  été 
celle  des  premières  années.  Le  climat  était  salubre. 
ils  étaient  favorisés  par  la  proximité  de  Pittsburg  et 
par  la  facilité  des  communications  par  eau  et  par 
terre.  L'industrie  et  l'agriculture  prirent  de  superbes 
développements.  La  ville  d'Economy  fut  bâtie  avec 
une  simplicité  de  bon  goût.  On  peut  lire  une  intéres- 
sante relation  que  le  duc  de  Saxe-Weimar  publia 
sur  la  visite  qu'il  y  fit  en  1826  (1). 

De  1831  à  1832,  la  communauté  fut  troublée  par  le 
séjour  d'un  aventurier,  qui  réclamait  pour  les  adhé- 
rents le  mariage  et  une  vie  plus  douce.  Il  réussit  à 
séduire  et  à  emmener  avec  lui  le  tiers  des  habitants, 
non  sans  s'être  fait  payer  une  forte  somme. 

Néanmoins  en  1832,  les  Rappists  pouvaient  regarder 
le  passé  et  le  présent  avec  orgueil  :  «  Il  y  avait  alors 


(1)  NoRDHOFF,  pp.  78-79. 
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viiigl-st'pl  ans  (jirils  existaienl  rii  laiil  i\\\r  coinmii- 
naiilo;  ils  avaient  édifié  Irois  villes  ;  et  ils  avaient 
durant  tont  ce  temps  vécu  d'une  vie  de  bien-être  et 
d'oixlre  social,  ([u'eusscid  enviée  pres(iue  tous  les 
colons  individuels  de  nos  Etats  de  l'Ouest  à  cette 
époque  »  (1). 

Arrivons  aux  docti'ines  et  à  la  vie  prati(|ue  des 
Harnionists.  Les  «  Articles  of  Association  »  stipulent 
la  communauté  absolue  des  biens.  Le  commence- 
ment du  préambule  est  ainsi  libellé  :  «  Vu  que.  par 
la  faveur  de  la  divine  I^rovidence,  une  association  ou 
communauté  a  été  formée  par  Georges  Rapp  et  beau- 
coup d'autres- sur  la  base  d'une  société  Chrétienne, 
dont  les  principes,  étant  fidèlement  dérivés  des  Ecri- 
tures sacrées,  impliquent  le  gouvernement  de  l'âge 
patriarcal,  uni  à  la  communauté  de  propriété  adoptée 
aux  jours  des  apôtres,  et  en  quoi  le  simple  objet  visé 
est  d'approcher,  autant  que  les  humaines  imperfec- 
tions peuvent  le  permettre,  de  l'accomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu,  par  Texercice  de  ces  affections  et 
la  pratique  de  ces  vertus  qui  sont  essentielles  au 
bonheur  de  l'homme  dans  le  temps  et  à  travers 
l'éternité...  »  (2).  Ce  texte  établit  le  véritable  carac- 
tère de  la  communauté  des  biens  à  Economy,  il  en 
indique  clairement  le  fondement  et  le  but.  Aussi 
bien  aurons-nous  à  y  revenir  lors  de  la  discussion 
des  principes. 

A  la  mort  de  «  Father  Rapp  »,  la  société  songea  à 
instituer  un  gouvernement   en  forme.  Elle   investit 


(1)  NoRDHOFF,  p.  81  :  They  had  then  existed  ns  a  community.. 

(2)  NoRDHOFF,  p.  81  :    Whereas,  by  the  fator  of  divine  Provi- 
dence  
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(les  loiicliolis  cl  (le  l'aiilorilc  (|in'  son  lon(l;ilfiii'  ;i\;iil 
exercées  seul  deux  couiniissaires  cl  sej)l  eldcrs.  hc 
1805  à  1874,  elle  a  vécu  au  sein  de  la  trauciuillile. 

Les  conditions  écononiiciues  d'Economy  soni  1res 
bonnes.  Toul  le  monde  se  nounil  de  viande,  les  Ira- 
vailleuis  des  champs  usent  de  vin  ou  de  cidre.  Huit 
ou  neuï  heures  sont  consacrées  au  sommeil.  Le  tra- 
vail des  hommes  est  la  culture,  les  femmes  tienneid, 
le  ménage.  Chaque  maison  t'onrnil  le  logenx'ni  a 
quatre  à  huit  hommes  et  femmes,  les  deux'  sexes  en 
nombre  égal.  La  simplicité  de  l'extérieur  et  de  l'amé- 
nagement n'exclut  pas  le  confortable. 

L'industrie  leur  sert  à  faire  ou  à  fabriquer  autant 
que  possible  ce  (|ui  leur  est  nécessaire.  Ils  ont  une 
buanderie  à  vapeur  parfaitement  installée  ;  on  pour- 
rait faire  un  semblable  éloge  de  leur  abattoir  ;  ils 
ont  une  scierie,  une  carrosserie,  une  tannerie  et 
d'autres  ateliers  variés.  Si  leurs  grandes  manufac- 
tures se  sont  fermées  par  suite  du  défaut  de  bras, 
les  Harmonists  ont  des  intérêts  dans  diverses  entre- 
prises. De  1854  a  1874,  la  fortune  totale  d'Economy 
s'est  élevée  de  plus  de  un  million  à  deux  ou  trois 
millions  de  dollars.  Il  est  vrai  que  l'intégrité  de  ses 
administrateurs  a  été  sans  défaillance. 

Parmi  les  ouvriers  du  dehors  qu'ils  emploient  et 
qui  vivent  à  Economy,  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qu'ils  ont  adoptés  comme  leurs  enfants  et  qui  con- 
forment leur  vie  à  la  leur  à  tous  égards  ;  ces  salariés 
vont,  en  effet,  jusqu'à  garder  le  célibat,  mais  ils  pré- 
fèrent travailler  à  gages  plutôt  que  de  devenir  mem- 
bres de  la  communauté. 

Les  Rappists  donnent  aux  enfants  qu'ils  élèvent 
une  instruction  élémentaire,  puis  une  formation  pro- 
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iVssioniu'Ik'.  Eiix-inriiics  ils  ne  iirgligciil  pas  les 
délassements  élevés.  1!  n'y  en  a  i^iiére  (jiii  ne  jouent 
d'un  inslrnmenl  de  niiisi(|n(>.  La  nmsi(|ue  instninien- 
lale  intervient  dans  leur  eulle,  cl  elle  a  une  part 
importante  dans  leurs  ïètes.  Ils  possèdent  des  ta- 
bleaux. Us  lisent  des  journaux  et  des  livres,  mais 
principalement  la  hible. 

Enfin  l'éducation  morale  des  Harmonists  a  été  faite 
par  Rapp.  Sa  longue  vie,  son  expérience  et  ses 
vertus  lui  ont  permis  de  diriger  et  de  laçonner  cette 
société  pendant  plus  de  quarante  ans. 

5.  —   ZOAM  (1) 

Le  village  de  Zoar  est  situé  dans  l'Oliio,  au  comté 
de  Tuscarawas,  à  peu  près  à  mi-distance  entre  Gle- 
veland  et  Pittsburg.  Ce  sont  les  Separalists  qui  l'ont 
fondé;  ils  y  sont  devenus  vraiment  riches.  Origi- 
naires du  Wurtemberg,  ils  étaient  dissidents  de  l'Eglise 
établie  ;  ce  fait  leur  est  d'ailleurs  commun  avec  les 
Harmonists  et,  nous  le  verrons,  avec  les  membres 
d'autres  communautés  des  Etats-Unis.  Ils  faisaient 
le  pendant  des  Conte  Oulers  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, c'étaient  pour  la  plupart  des  mystiques.  On  les 
a  «  stigmatisés  comme  fanatiques  «  ;  c'étaient,  d'après 
M.  Nordhofï,  des  hommes  de  cœur  simple  et  pieux. 

Ayant  refusé  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les 
écoles  d'Allemagne  et  de  laisser  partir  leurs  fils  à 
l'armée,  ils  furent  soumis  durant  un  certain  nombre 
d'années  à  des  mesures  de  rigueur,  ce  qui  les  déter- 
mina   à   émigrer  en  Amérique.    Quelques   Quakers 

(1)  NORUHOFF,  pp.  99-113. 
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nii.uliiis    leur  viiirciil    en    iiidr    pour    li'    prix    du    |i;is- 
sage. 

l.'iiislallalioii    se    lil   sous  la    dircclion    df    Joscj)!) 
Baiiiiudor.    J.e  village   fui  conslruil  «mi   1817-1818  ol 
[ous  les   émigraiïls   y  Irouvèrcnl    place.   Mais  beau- 
coiii)    d'cidrc    eux    élaïent     fort    pauvres    et    fiirenl 
(l'abord  coiilraiiils  de  louer  leurs  bras  dans  les  fermes 
voisines.  Jusque-là  ils  avaient  vécu  cbaeun  pour  soi, 
n'ayant  d'autre  lien  que  leur  mutuel  voisinage.  Dès 
l'année  1819,  on  résolut  d'établir  la  eonnnunauté  des 
biens,  comme  le  seul  moyen  qui  put  faire  subsister 
un  certain  nombre  de  colons  âgés  ou  faibles.  Ce  fut 
le  signal  de  leur  prospérité.  Notons  que  le  mariage, 
d'abord  probibé,  fut  rétabli  dix  ou  douze  ans  plus  tard. 
Le    fondateur    de    la    colonie,    Josepb    Baumeler, 
d'abord  tisserand,  avait  été  dans  la  suite  instituteur. 
Homme  de  ressource,  il  n'est  toutefois  pas  à  com- 
parer à  Georges  Rapp.  C'était  un  discoureur  abondant. 
Une  Constitution  amendée  fut  signée  en  1832. 
L'amélioration  du  sort  général  fut  lente.  Les  colons 
s'adonnèrent  à  l'élevage  des  bestiaux  et  exercèrent 
quelques  métiers  usuels.  Grâce  à  un  travail  acbarné 
et  à  une  vie  frugale,  ils  purent  désintéresser  peu  à 
peu  leurs   créanciers   et  commencèrent   à   amasser 
une  réserve. 

A  la  date  de  1875,  Zoar  est  un  village  irrégulière- 
ment bâti  ;  il  renferme  peu  de  maisons,  mais  chacune 
est  assez  vaste  pour  abriter  plusieurs  familles.  La 
communauté  possède  une  église,  une  école,  un  vaste 
hôtel  de  campagne  où  sont  reçus  les  touristes,  une 
multitude  de  hangars  et  de  granges.  On  y  voit  aussi 
l'ancienne  résidence  du  fondateur,  en  partie  con- 
vertie en  magasin,  plusieurs  moulins  et  des  manu- 
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facluies  iiiiporlaiiU's  cl  varices,  ('es  iiuhislries  ap- 
provisionnent, la  coiiiiiiiiiiaiilc.  Elle  exporte  des 
vcleiiKMils  cl  (le  la  laine  (liée.  Un  ^rand  niaj^asin  a 
été  établi  pour  la  coiiniuxlilé  du  voisinage.  Leur  ter- 
ritoire est  étendu  et  fertile;  il  est  pourvu  d'un  pou- 
voir d'eau  considérable.  La  communauté  emploie 
constamment  un  certain  nombre  de  travailleurs  pris 
en  dehors  de  ses  membres.  Le  nombre  des  membres 
en  187")  est  de  300. 

Les  Separatisls  se  divisent  en  deux  classes  :  les 
novices  et  les  associés.  Les  seconds  seuls  l'ont  à  la 
société  l'abandon  de  leurs  biens.  Après  une  altente 
d'un  mois,  il  est  procédé  à  une  enquête  sur  la  con- 
duite du  novice,  et  si  elle  est  favorable,  si  aucun 
membre  n'élève  de  protestation,  le  novice  est  admis 
à  la  classe  des  associés.  Le  nouvel  associé  signe  un 
Govenant,  qui  stipule  trois  choses  :  1"  l'abandon 
plein  et  entier  de  ses  biens  à  la  communauté;  2"  la 
promesse  d'une  obéissance  encore  plus  complète  et 
plus  aveugle  ([ue  celle  des  novices;  ^°  enfin  l'aban- 
don de  ses  enfants  mineurs  aux  soins  des  trustées. 

La  Constitution  de  la  société  règle  les  détails  de 
son  administration  ;  elle  doit  être  signée  par  tous  les 
membres.  Tous  les  fonctionnaires  sont  élus  au  suf- 
frage universel.  On  élit  annnuellement  un  trustée  et 
un  membre  du  Conseil  et  tous  les  trois  ans  un 
caissier.  Il  y  a  trois  trustées.  Ils  ont  le  gouvernement 
absolu  des  «  temporalités  »  de  la  société  et  sont 
tenus  de  fournir  à  chaque  membre  nourriture, 
habits  et  logement.  Ce  sont  eux  qui  distribuent  le 
travail  et  nomment  les  agents  de  tous  degrés  qui  y 
sont  préposés.  Ils  veillent  au  maintien  de  la  paix 
entre    les    membres.    Le   trader    de   la    société    est 
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chargé  de  ses  relations  écoii()iiii(|ii(;s  avec  le  deliors. 
Ses  fonctions  sont  exercées  ponr  le  rnoinenl  \);\v  I(ï 
principal  trustée.  Le  Conseil  on  Comité  i)erni;uient 
des  cinci  forme  une  iiaute  Cour  d'appel  et  un  Conseil 
avec  lequel  s'entendent  le  IradiT  et  les  trustées.  Le 
caissier  a  les  pouvoirs  les  |)lus  complets  dans  son 
domaine.  Ce  système  d'adminisirniion  ii  loujours 
fonctionné  à  souhait. 

Les  habitants  de  Zoar  sont  tous  d'anciens  paysans 
de  l'Allemagne  du  Sud  ;  aussi  ne  jouissent-ils  ([ue 
d'une  culture  boinée.  Ils  ne  lisent  guère  ([ue  la 
Bible.  Le  village  lui-même  révèle  à  la  fois  l'absence 
d'esthétique  dans  les  constructions  et  les  alignements 
et  même  l'insouciance  du  véritable  comfort.  Les  (jua- 
lités  pratiques  dominent  ;  la  sobriété,  le  calme,  l'éco- 
nomie régnent  à  Zoar.  C'est  qu'ils  ont  eu  des  initia- 
teurs dépourvus  d'idées  élevées,  mais  fort  entendus 
pour  conduire  les  entreprises  pratiques.  D'Economy 
on  retrouve  chez  les  Separatists  la  prospérité;  les 
hommes  et  les  choses  n'y  portent  pas  partout  cette 
marque  qui  dénotait  chez  Georges  Rapp  des  préoc- 
cupations de  perfectionnement  social. 

Comme  tous  les  communistes  que  M.  Nordhofï  a 
visités,  les  Zoarites  atteignent  en  général  un  âge 
avancé.  De  leur  culte,  il  n'y  a  guère  à  dire,  sinon 
qu'il  évite  avec  soin  toute  pompe.  Leurs  vertus  ont 
un  caractère  altruiste  très  prononcé  :  «  leur  chef  et 
fondateur  leur  enseigna  le  sacrifice  de  soi-même,  un 
désir  des  choses  du  ciel,  la  tempérance  ou  modéra- 
tion en  toutes  choses,  la  préférence  d'autrui  à  eux- 
mêmes,  le  contentement...  (1)  ». 

(1)  NoRDHOFF,  p.  113  :  Their  leader  and  founder  taught  them... 

10 
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(i.  —  Xi:\\  IIahmonv 

Le  plKihiiisIriT  de  New  llaiiiioiiy  (lii(liaii;i),  <|iii  a 
siihsislc  |)('ii(laiil  longloinps,  ne  lui  jamais  (|irune 
l'oiiuiuinaiile  iiiiligée.  Le  (lorlriiic  socialo  de  llobert 
Oweii.  son  foiidaleur.  étail  cependanl  calégori(|ne  : 
{(  L'homme...  n'est  ni  bon  ni  méchant  par  natnre; 
la  condition  où  il  prend  naissance,  l'éducation  (ni'il 
reçoit,  les  intluences  qu'il  subit,  déterminent  en  lui 
des  penchants  qui  deviennent  irrésistibles.  Il  est  donc 
absurde  et  odieux  de  le  rendre  responsable  de  ses 
actes;  les  châtiments  et  les  mépris  sont  des  injus- 
tices, de  même  que  les  distinctions  et  les  récompenses 
sont  des  abus;  tons  les  hommes,  égaux  en  moralité 
et  en  valeur  personnelle,  apportent  en  naissant  des 
droits  égaux  ;  la  conclusion  pratique  de  cette  doctrine 
est  le  communisme,  c'est-à-dire  la  mise  en  commun 
et  le  partage  égal  de  tous  les  biens  et  avantages  de 
ce  monde  (1)  ».  Or  dans  sa  colonie  de  New  Harmony 
Robert  Owen  avait  attiré,  suivant  l'expression  de 
Louis  Reybaud,  a  les  âmes  enthousiastes  et  mobiles, 
les  existences  déclassées  et  suspectes,  qui  s'agitent 
toujours  à  l'entour  de  la  nouveauté  (2)  ».  C'étaient 
bien  là  les  hommes  les  moins  propres  à  se  plier  au 
régime  de  pareils  principes  et,  de  prime  abord,  l'in- 
succès de  sa  tentative  n'a  rien  qui  étonne. 


(1)  A.  CocHUT,  Revue  des  Deux-Mondes,  1841,  t.  XXVI,  p.  471. 
-  E.  Reclus,  t.  XVI,  p.  787.  —  L.-A.  Bertrand,  pp.  240-241. 
1^2)  A.  CocHUT,  idem,  pp.  472-473. 
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7.  —  MOHiMONS  (1) 

Il  sérail  oiseux  de  décrire  après  tant  d'auteurs 
l'organisation  de  la  famille  mormone;  au  surplus,  la 
polygamie  n'est  autre  chose  qu'un  communisme 
domestique  et  essentiellemciil  privé.  Notre  objet  est 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  vicissitudes  du  peuple 
et  de  l'Eglise  mormone,  puis  d'examiner  quelles 
étaient  les  conceptions  de  leurs  apôtres  relativement 
à  la  comnmnauté  des  biens  et  d'en  constater  l'échec 
pratique. 

L'Eglise  mormone  fut  fondée  le  6  avrU  1830,  dans 
une  petite  maison  du  village  de  Manchester  (N.  Y.), 
sur  le  pied  de  six  membres.  Son  premier  temple 
s'éleva  à  Kirtland,  non  loin  du  lac  Erié. 

Persécutés  et  chassés  du  Missouri,  ils  allèrent 
s'établir  dans  l'illinois,  à  Nauvoo.  La  nouvelle  ville 
obtint  de  la  législature  de  Springfield  une  charte 
constitutionnelle,  qui  lui  octroyait  presque  le  ré- 
gime d'une  ville  libre  (1840).  En  1844,  les  Mormons 
sont  150.000  (?)  sur  tous  les  points  du  globe,  dont 
16.000  à  Nauvoo.  Ce  développement  extraordinaire 
et  l'influence  qu'il  leur  valait  dans  l'Etat  d'Illinois 
allumèrent  les  luttes  entre  eux  et  les  autorités  locales. 
Joseph  Smith,  leur  chef,  et  plusieurs  Mormons  nota- 
bles, d'abord  emprisonnés,  furent  fusillés  à  la  suite 
d'une  procédure  sommaire.  Brigham  Young  succéda 
à  Smith  en  qualité  de  pontife  spirituel  et  temporel. 
Il  présida  à  l'évacuation  de  Nauvoo  et  à  l'exode  hors 


(1)  L.-A.  Bertrand.  —  J.  Remy.  —  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  466, 
332,  383,  612-614  et  779-780,  —  Dixon,  Tour  du  Monde,  1876, 
1"  semestre.  —  Paul  Toutmn,  pp.  129-130  et  144. 
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(l(^  rilliiiois.  Aprôs  des  pcrciiiiiinlioiis  i-ichcs  en  iiici- 
(liMils,  les  Mormons  nrrivaiciil  dniis  leur  T(M-re  pro- 
mise, sur  les  bords  du  lac  Salé.  Sous  la  dii-eclioii  de 
lîrigham  Youug,  la  colonie  prit  un  rapides  essor  ; 
raiïiicullure  el  l'industrie  y  rivalisèrent  avec  celles 
des  régions  favorisées  de  l'Union.  Cependant. en  18."»7, 
l'armée  fédérale-  lit  contre  les  Mormons  une  cam- 
pagne infructueuse.  En  1861,  la  pacilicalion  survint. 
Un  lait  ressort  de  cet.  exposé  :  «  Quoi  qu'on  en  dise, 
ce  n'est  point  comme  secte  religieuse  que  le  mor- 
monisme  entra  en  contlit  avec  la  république  améri- 
caine, mais  comme  Etat  distinct  et  rebelle,  ayant  ses 
lois  propres,  ses  institutions  particulières,  telles  que 
la  polygamie  avouée,  son  gouvernement  et  sa  poli- 
tique indépendante  »  (1). 

Aujourd'hui  (1890),  les  Saints  des  derniers  jours 
sont  menacés  de  ruine  dans  leur  foyer  même.  Il  existe 
bien  a  144.352  Mormons  en  425  communautés  reli- 
gieuses, groupées  dans  l'Utah,  et  sporadiquement 
distribuées  en  vingt-un  autres  Etats  ou  territoires  ». 
Mais  les  colons  étrangers  à  leur  secte  ont  conquis  la 
majorité  dans  Sait  Lake  City,  et  les  Mormons  n'ont 
plus  la  prépondérance  du  nombre  que  dans  une 
partie  des  campagnes  (2). 

La  mise  en  commun  de  l'ensemble  des  biens  indi- 
viduels, avons-nous  dit,  n'a  jamais  existé  chez  les 
Mormons.  Citons  en  ce  sens  un  trait  significatif  rap- 
porté par  un  voyageur  français  :  «  Brigham,  écrit 
J.  Remy,  conseille  à  son  peuple,  nous  l'avons 
entendu  de  nos  propres  oreilles,   de  tuer  sans  juge- 


(!)  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  779-780. 
(2)  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  779-780. 
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iiK-iil  loul  voleur  |)iis  sur  le  l:iit  »  (I).  I)';iill''iirs.  |i:ii- 
I;,   plume  (le   liMiis  éciiv;iiiis,  les  Mormons  so  défoii- 
doiil   iravoir    iiisliliie   un    système  commnnislo,    <lii 
moins  au  sens  que  les  conlemporains  attaclieni  à  ce 
mot.  Un  Français  converti  au  mormonisme  repousse 
ainsi    cette  assiniilation  :   c    Vu  éerivaiii  calliolique 
d'un  grand  talent  a  dit  que  :  «  les  Mormons  étaient 
des  socialistes  de  la  pire  espèce  ».  «  Suivant  les  pro- 
testants, plus  injustes  encore  à  notre  égard,  même 
dans  l'ancien  monde,    l'établissement  des  Mormons 
sur  les  bords  du  Lac  Salé  est  la  plus  grande  tenta- 
tive communiste   de   notre    époque  ».    «  Il   faudrait 
cependant  s'entendre...  les  tentatives  vraiment  com- 
munistes qui  se  sont  produites  de  nos  jouis  diffèrent 
essentiellement  de  la  nôtre  dans  leur  objet  comme 
dans  leur  résultat  »  (2).  Puis,  L.-A.  Bertrand  décrit 
'les  échecs   qu'ont  éprouvés  Robert  Ovven,  Cabet  et 
Considérant,  et  il  en  donne  cette  raison:  «  Que  diriez- 
vous  d'un  architecte  qui  s'aviserait   de  vouloir  bâtir 
en  l'air?  Robert  Owen,  Cabet  et  Victor  Considérant, 
ayant  tenté  de  construire  leur  cité  sur  le  néant  du 
matérialisme,   ont  tous  les  trois  commis  une  faute 
plus  grave  encore  ».  Et  à  l'impuissance  des  socialistes 
l'auteur  oppose  les  résultats  qu'ont  obtenus  les  Mor- 
mons (3). 

Il  est  évident  que  les  écrivains  pris  à  partie  par 
notre  mormon  compatriote,  par  les  termes  de  socia- 
listes et  de  communistes,  visaient  surtout  la  plura- 
lité des  femmes.  Le  soin  avec  lequel  Bertrand  évite 


(1;  Jules  Remy,  t.  I,  p.  18". 

(2)  L.-A.  Bertrand,  p.  239. 

(3)  Idem,  pp.  240-241,242  (phrasecitée),  243-244,253  et  2o8-2;î9. 
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de  passer  pour  un  comiiiunisle,  n'en  n  ]y,\s  moins 
son  intérri,  (mi  co  (pi'il  nioiilrc  (piel  éhiit  \\'U\\  d'es- 
prit des  Mormons  vis-à-vis  de  l'opinioii  étrangère. 
La  condamnation  pratique  que  cet  auteur  prononce 
du  matérialisme,  pris  comme  base  d'une  société, 
nous  amène  à  la  question  du  fondement  du  commu- 
nisme tel  que  les  Mormons  l'entendaient.  Ce  point 
rentre  dans  la  troisième  partie. 

Nous  avons  à  nous  rendre  compte  ici  des  carac- 
tères spéciaux  et  de  l'étendue  de  cette  communauté 
des  biens.  La  mise  en  commun  des  biens  chez  les 
Mormons  est  prescrite  par  la  loi  «  de  stricte  consé- 
cration )).  Cette  loi,  nous  dit  L.-A.  Bertrand,  était  «  un 
système  unitaire  d'une  grande  simplicité,  qui  embras- 
sait et  réglait  toutes  les  relations  sociales  des  citoyens. 
Elle  leur  enjoignait  de  consacrer  annuellement  tous 
les  produits  de  leurs  fermes,  de  leurs  usines  et  de 
leurs  ateliers,  sauf  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
leurs  besoins  immédiats  »  (1).  Le  même  auteur  in- 
dique plus  loin  le  programme  économique  des 
Saints.  Afin  d'éviter  que  l'égalité  une  fois  établie  soit 
peu  à  peu  détruite  par  le  cours  naturel  des  événe- 
ments, il  ne  sera  fait  «  aucune  subversion  violente, 
aucun  partage  égal  des  propriétés,  ni  aucun  partage 
quelconque;  il  établira  le  règne  de  l'égalité  parmi 
les  saints,  non  par  une  répartition  égale  ou  inégale, 
mais  par  l'union  intime  des  propriétés,  par  la  com- 
plète fusion  des  richesses  nationales  ».  Voici  la  façon 
positive  dont  ils  procéderont  :  d'individuelle  «  la 
propriété  deviendra  nationale.  Chaque  membre  de 
l'Eglise  sera  copropriétaire  des  biens  du  fonds  général. 

(1)  L,-A.  Bertrand,  p.  251. 
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Obligaloirc  pour  Ions,  le  li;iv;iil  iiilcllccliifl  on 
ninmicl  sera  le  coiiimiiii  loi,  des  Saiiils  ». 

((  Chaque  famille  exercera  donc  une  industrie,  en 
maniant  des  capitaux  plus  ou  moins  considérables, 
selon  la  nature  ou  l'importance  de  cette  industrie.  » 
Clia([ne  année,  T'exploitant  de  cette  industrie  quelle 
qu'elle  soit  rendra  compte  de  sa  gestion  «  à  des  chefs 
élus  par  le  peuple  ». 

Pour  son  entretien  particulier,  on  (h'Iivrera  aniinrl- 
lement  à  chacjue  famille  une  quantité  sidïisante  d'ob- 
jets de  consommation.  «  suivant  un  maximum  basé 
sur  l'état  de  la  prospérité  pnbliciue,  et  sur  le  nombre 
d'individus  qui  composeront  chaque  famille.  De  là 
naîtra  la  plus  parfaite  égalité,  et  cette  égalité  pourra 
de  cette  façon  se  maintenir  indéfiniment  ». 

L'instruction  publique  aux  différents  degrés  sera 
ouverte  à  tous  les  enfants  des  deux  sexes.  Chacun 
suivra  sa  carrière  préférée.  Le  plus  pauvre  émigrant, 
dès  son  arrivée,  sera  «  aussi  convenablement  logé  et 
meublé  qu'aucun  de  ses  frères  ». 

Le  commerce,  sous  toutes  ses  formes,  continuera 
à  se  faire  librement.  La  somme  des  capitaux  alloués 
aux  chefs  d'entreprise  variera  suivant  l'importance 
de  l'industrie,  la  responsabilité  suivra  la  même  pro- 
portion (1). 

Telle  est  la  théorie  mormone  de  la  communauté 
des  biens.  En  fait,  et  le  point  de  vue  pratique  est  le 
nôtre,  Joseph  Smith  dans,  le  Missouri,  plus  tard  Bri- 
gham  Young  dans  l'Utah  adjurèrent  en  vain  le  gros 
des  fidèles  de  se  soumettre  à  la  loi  de  stricte  consé- 
cration. Le  premier  ne  réussit  à  convaincre  qu'un 

(1)  L.-A.  Bertrand,  pp.  2o4-2o8. 
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petit  nombre  de  Sainls,  dont  les  capitjnix,  dt'posés 
dans  des  banipies  anonymes,  servirent  à  créer  nn 
embryon  de  capital  commun  (1).  Aussi  fut-il  obligé 
d'admettre  un  mode  de  consécration  mitigé,  tout  en 
réservant  dans  son  intégrité  le  principe.  La  loi  pro- 
visoire qui  fui  appliquée  exigeait  a  des  sainls  seule- 
ment la  dîme  annuelle  des  produits  et  revenus,  leur 
laissant  la  jouissance  intégrale  du  surplus.  »  Encore 
les  Mormons  ne  se  prètèrent-ils  que  de  mauvaise 
grâce  à  l'application  de  ces  mesures.  Néanmoins,  dit 
Bertrand,  a  la  Présidence,  le  collège  des  douze,  les 
autres  autorités,  les  membres  les  plus  anciens  de 
l'Église  ))  ne  se  découragent  pas,  et  après  avoir  eux- 
rnèmes  consacré  tous  leurs  biens,  «  s'occupent  acti- 
vement de  disposer  le  peuple  à  mettre  en  pratique  la 
loi  parfaite  d'unité  et  d'égalité.  »  Vains  efïorts.  La  loi 
de  stricte  consécration  reste  très  peu  goûtée.  La  masse 
des  Mormons  demeurera  également  insensible  aux 
prédictions  de  béatitude  éternelle  que  Brigham  Young 
prodigue  aux  communistes  volontaires.  Elle  ne  se 
laissera  pas  plus  tenter  par  l'appât  honorifique  de 
l'Ordre  des  fils  d'Enoch.  Ceux  qui  feront  le  sacrifice 
de  leur  fortune  seront  presque  tous  des  nouveaux 
venus  ou  des  indigents  heureux  de  rencontrer  une 
communauté  secourable  (2). 

Toutefois  l'impôt  de  la  dîme  que  payent  tous  les 
Mormons  constitue  un  pâle  semblant  de  communisme. 
Le  plus  souvent  acquittée  en  nature,  ses  produits  sont 


(1)  Ces  capitaux  furent  plus  tard  remboursés  à  ceux  qui  les 
avaient  versés. 

(2)  L.-A.  Bertrand,   pp.  251-233.   —  W.-H.   Dixox,  Tour  du 
Monde,  1876,  t.  I,  pp.  162-163. 
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reciMMllis  (huis  triiiiiiiciiscs  iii;i^;isiiis  siliics  ihiiis  l'iii- 
térinir  do  ht  mciropoh'.  Ils  sonl  alTcclés  ;>iix  fniis  de 
rÉglist\  il  I Vil! relien  des  veuves  el  des  orplioliiis  el 
des  missionnaires,  à  relui  des  indi^^enls  en  allendant 
qu'on  leur  ait  procure  du  travail,  ctdiu  a  la  salisfac- 
lion  (les  premiers  besoins  des  immigrants.  Les  prix 
de  la  farine  et  du  froment  vendus  aux  bureaux  et 
aux  magasins  de  la  dîme  sonl  invariables  (I). 

8.  —  Perfecteomsts  (2) 

Plus  hardis  que  les  Mormons,  les  Perfectionists 
d'Oneida  et  de  Wallingford  ont,  pendant  la  durée 
d'une  génération,  réalisé  la  communauté  complète 
des  personnes  en  même  temps  que  celle  des  biens. 
Outre  son  histoire,  trois  points  sollicitent  l'attention 
sur  cette  société  plus  qu'originale  :  la  communauté 
des  personnes,  la  communauté  des  biens  ou  la  vie 
quotidienne  et  l'administration  du  travail,  l'institution 
du  «  Criticism.  »  En  dernier  lieu,  nous  assisterons 
à  sa  dissolution. 

Les  Perfectionists  étaient  presque  tous  américains 
d'origine.  Leur  fondateur,  John  Humphrey  Noyés, 
naquit  en  1811,  dans  le  Vermont,  d'une  famille  bour- 
geoise. Il  étudia  d'abord  le  droit,  puis  il  l'abandonna 
pour  la  théologie.  En  1834,  il  avait  inventé  la  doc- 
trine du  Perfectionism  et  se  mit  à  la  répandre.  En 
1847,  ses  adhérents  n'étaient  encore  qu'au  nombre  de 
quarante,  ils  appartenaient  à  difïérents  États.  Mais  il 


(1)  L.-A.  Bertrand,  pp.  259-261. 

(2)  NoRDHOFF,  pp.  239-301.  —  P.\ul  Toutain,  pp.  163-166.  — 
G.  deMolinari,  La  Viriculture,  1897  :  appendice  EE,  pp.  243-250. 
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s(MiiI)l(»  (|U('  Noyés  (Mail  cii  coi-i'espoïKlaiicc  avec  de 
|)('lils  i>roiipos  (lo  Perïeclionisls  répandus  dans 
d'aulres  États  et  disposés  à  le  prendre  poui-  eiief. 

Les  comniencenieiils  lurent  diniciles.  (Is  s'étaieni 
d'abord  établis  à  Putney  (Vermont)  ;  la  popnlalion  les 
chassa,  sur  le  hruil  (|u'ils  pratiquaient  des  rapports 
sexuels  particuliers  (1846).  A  la  fin,  le  noyau  des 
Perfectionists  se  fixa  à  Oneida  (N.  Y.  Madison  C"). 
en  compagnie  de  coreligionnaires  (1848).  Ils  n'avaient 
rien,  étaient  très  mal  logés  et  ne  possédaient  pour 
tout  terrain  (ju'une  friche.  Néanmoins,  cette  installa- 
lion  servit  de  point  de  départ  à  la  fondation  de  plu- 
sieurs colonies  perfectionists,  dont  une  à  Brooklyn 
(1849).  Mais  plus  tard,  ces  petites  communautés  se 
fondirent  toutes  avec  Oneida.  Seule,  la  florissante  co- 
lonie de  Wallingford  (Conn.)  a  subsisté  en  dehors 
d'elle;  elle  a,  du  reste,  sa  propriété  et  tous  ses  inté- 
rêts communs  avec  Oneida.  Les  premiers  adhérents 
se  recrutèrent  principalement  parmi  les  cultivateurs 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Noyés  et  plusieurs  autres 
membres  apportèrent  à  la  communauté  des  sommes 
importantes. 

Dans  leurs  travaux,  les  Perfectionists  montrèrent 
une  grande  persévérance.  Pour  le  début,  ils  se  livrè- 
rent surtout  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture;  ils 
construisirent  aussi  un  moulin  et  des  ateliers  de 
forgeron.  Leurs  divers  produits  furent  vite  appréciés 
du  voisinage.  Dès  l'année  1857,  Ils  enregistraient 
d'importants  bénéfices  annuels  (1).  Ils  créèrent  entre 


(1)  Bénéfice  net  des  deux  sociétés  en  1864:  61.382  dollars(voir 
NoRDHOFF,  p.  262,  Tableau  statistique). 
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aiilrcs  (les  m;iiiiil;i('liii('s  poiii'  l;i  l'jihricjilioii  de  divers 
menus  ohjtîls  cl  iiii(>  usine  ;i  soicî. 

En  1872,  Oiieida  et  Wallin^'ford  s'arrondisscnl,  j)ar- 
l'acquisition  de  vastes  terrains.  En  même  temps,  des 
maisons  et  des  magasins  confortables  soid  consiruils 
aux  deux  endroits  et  un  cerlain  iu)nd)re  fl'industries 
sont  installées  (i).  La  production  litlci-aire  n'est  pas 
demeurée  en  arrière.  Leur  journal  The  Cirmldr 
est.  paniîl-il,  rédigé  dans  un  style  supérieur,  et  ils 
ont  le  don  des  annonces  humoristiques  (2).  Le  secret 
d'être  morose  sur  la  voie  de  la  perfection! 

Cependant,  la  population  s'est  développée.  Elle 
s'élève,  en  1874,  à  283  personnes  qui  se  décomposent 
en  131  hommes  et  152  femmes.  Les  sociétaires,  sui- 
vant le  besoin,  habitent  l'une  ou  l'autre  des  deux 
colonies.  Ils  emploient  un  nombre  de  travailleurs  du 
dehors  presque  égal  au  leur;  ces  auxiliaires  salariés 
n'ont  qu'à  se  louer  des  traitements  dont  ils  sont 
l'objet. 

Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  Perfectionists 
étaient  d'anciens  cultivateurs.  Les  autres  professions 
sont  représentées  par  des  hommes  de  loi.  des  hommes 
d'église,  des  négociants,  des  médecins,  des  profes- 
seurs. Les  demandes  d'admission  arrivent  en  grand 
nombre;  il  en  est  venu  deux  cents  en  1873.  Les  Per- 
fectionists n'y  donnent  pas  suite.  A  un  moment, 
cependant,  ils  avaient  songé  à  fonder  dans  ce  but  une 
nouvelle  colonie. 

La  communauté  des  personnes  qu'avaient  adoptée 


(1)  V.  Statistique  de  la  production  et  de  la  richesse  :  Nordhoff, 
p.  264. 

(2)  NoRDHOFFen  reproduit  de  curieux  spécimens  :  v.  pp.  266-268. 
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les  Perfectionisis  étail  l'arliclc  caiiilal  de  leur  pro- 
iiramm(\  Noyés  disait  de  ses  seclateiirs  :  a  Ils  doivent 
être  Perfectionisis  avani  d'être  Communistes  (1)  n. 
Elle  consistait  à  substituer  an  mariage  simple  le 
mariage  complexe.  «  Ils  entourent,  dit  M.  Nordhotï, 
cette  combinaison  singulière  et,  autant  (jue  je  sache, 
sans  précédent  de  polygamie  et  de  polyandrie,  de  cer- 
taines restrictions  religieuses  et  sociales.  Mais  ils 
atlîrment  qu'il  n'existe  aucune  difïérence  intrinsèque 
entre  la  propriété  sur  les  personnes  et  la  propriété 
sur  les  choses,  et  que  le  même  esprit  qui  a  aboli 
l'exclusivisme  en  ce  qui  regarde  l'argent  détruirait, 
si  les  circonstances  lui  ouvraient  pleine  carrière, 
l'exclusivisme  en  ce  qui  concerne  les  femmes  et  les 
enfants  (2).  »  L'appel  des  Perfectionists  a  été  entendu 
par  un  trop  grand  nombre  d'hommes  mariés  et  de 
pères,  qui  sont  venus  se  joindre  à  la  société  avec 
leur  famille. 

Le  mariage  complexe  avait  pour  but  de  détruire  ce 
qu'ils  appelaient  «  un  attachement  exclusif  et  idolâtre  » 
ou  encore  «  un  amour  personnel.  »  En  d'autres 
termes,  l'attachement  et  la  fidélité  réciproques  de 
deux  personnes  était  prohibé.  En  son  lieu  et  place, 
((  on  constituait  des  unions  passagères,  mais  quasi- 
légales  (au  point  de  vue  d'Oneida)  entre  les  divers 
individus  du  groupe  (choisis  d'avance  parmi  les  su- 
jets les  mieux  conformés).  Il  n'y  avait  pas  de  pro- 
miscuité. C'étaient  des  unions  régulières,  valables 
pour  la  durée  de  ïexperiment  (3).  » 


(1)   NORDHOFF,  p.  27o. 

f2)  NoRDHOFF,  pp.  271-272:  They  surround  this  singular. 
(3)  G.  DE  MoLiNARi,  op.  rit.,  pp.  246-247. 
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l.a  <kîslructioii  dr  1'  <(  Jiiiioiii'  pcrsoiiiirl  »  ('hiil  le 
hiil  iiéii^alil"  (lu  iiiinia^(î  coniplcxr.  Il  avait  un  hiil 
positif  (jui  était  la  création,  dans  ce  haras  liiiniain, 
d'une  race  moralement  et  physiquement  supérieu- 
re (I).  On  ne  reclicrclic  pas  iiiiiciiicnicnt  la  (pialité 
des  rejetons;  des' calculs  dij,Mies  d'une  ferme  modèle 
en  prévoient  malhémati(|uemenl  le  nombre.  Ces  pra- 
tiques se  jugent  par  elles-mêmes. 

Passons  à  la  vie  des  Perfectionists  et  à  l'adminis- 
tration du  travail.  La  ferme  ou  domaine  de  la  com- 
munauté d'Oneida  est  bien  sitciée,  a  bon  sol  et  est 
abondamment  arrosée.  Oneida  réalise  le  type  par 
excellence  de  lacommunautéà  «  liabitation  unitaire.  » 
Tous  les  sociétaires  sont,  en  effet,  logés  dans  le 
((  dwelling  house,  »  grand  bâtiment  de  brique  dont 
l'architecture  lutte  deprétention  et  de  mauvais  goût, 
mais  qui  offre  les  avantages  du  comfort  intérieur.  Une 
aile  est  consacrée  aux  enfants.  Il  y  a  deux  grandes 
chambres  de  famille  et  im  nombre  considérable  de 
chambres  à  coucher.  L'école,  la  bibliothèque,  etc., 
occupent  des  édifices  séparés.  Dans  le  domaine  in- 
dustriel, les  Perfectionists  ont  d'importantes  manu- 
factures. La  ferme  est  en  grande  partie  couverte  de 
vergers  très  productifs  ;  des  arbres  d'ornement  om- 
bragent la  pelouse  qui  s'étend  auprès  de  la  maison 
d'habitation. 

L'administration,  d'après  M.  Nordhoff,  est  «  parfaite 
et  complète  ».  Elle  comprend,  d'une  part,  trente  et 
un  comités  permanents  ;  d'autre  part,  quarante-huit 
départements  entre  lesquels  sont  répartis  les  devoirs 


(1)  Nordhoff,  p.  288  :  l'auteur  a  trouvé  les  femmes  inférieures 
aux  hommes. 
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(le  l'adniinistralion.  Le  lonclionneniciil  (!('  cet  appa- 
reil compliqué  esl  satisfaisant.  Tous  les  dimanches 
au  matin  se  réunit  le  «  Business  Board  »,  conseil 
composé  notamment  des  tètes  de  tous  les  départe- 
ments et  qui  discute  la  besogne  de  la  semaine  écoulée. 
Il  lient  une  réunion  spéciale  pour  examiner  celle  de 
l'année  qui  vient  de  finir.  Les  femmes  trouvent  place 
dans  les  comités,  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les 
hommes. 

Autant  que  possible,  la  répartition  des  tâches  est 
faite  selon  le  goût  de  chaque  travailleur.  La  durée 
du  travail  n'est  pas  très  longue,  mais  lesPerfectionists 
la  compensent  par  leur  extrême  industrie.  Les  taches 
quotidiennes  sont  accomplies  joyeusement  et  ter- 
minées avec  le  même  entrain,  la  plupart  des  ouvriers 
ayant  la  direction  d'un  département.  Aucun  signal 
n'annonce  le  commencement  ni  la  fin  du  travail. 
Ceux  qui  vaquent  aux  tâches  les  moins  agréables 
sont  plus  souvent  changés.  Les  corvées  et  les  be- 
sognes pénibles  sont  faites  par  les  travailleurs  loués. 

Sans  doute  par  un  souci  d'hygiène,  les  Perfectio- 
nists  s'interdisent  le  tabac  et  les  liqueurs  fortes. 

A  la  fin  de  l'année  chaque  membre  dresse  un  état 
détaillé  des  vêtements  dont  il  présume  avoir  besoin 
durant  celle  qui  va  s'ouvrir.  Il  les  choisit  lui-même. 
La  valeur  n'en  doit  pas  dépasser  une  somme  déter- 
minée. 

L'instruction  est  très  développée  à  Oneida  ;  on  en- 
courage les  enfants  à  poursuivre  leurs  études  le  plus 
loin  possible  et  les  mieux  doués  sont  même  envoyés 
dans  certaines  écoles  spéciales  des  Etats-Unis.  A  ce 
point  de  vue,  la  communauté  d'Oneida,  absolue  entre 
toutes,  puisqu'elle  s'étend  aux  personnes  comme  aux 
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biens,  (\sl  j3(Mil-èli(\  |);ir  conlff',  l;i  plus  oiivcilf  ;iii 
moiido  extérieur.  \a;s  IN;i'IVclioriisls  diri^^cul  rcdiica- 
lioii  professionnelle  de  telle  sorte  que  les  jeunes  gens 
et  ies  jeunes  filles  se  forment  successivement  à  plu- 
sieurs em|)lois  dilïérents.  [);ius  rinduslrie,  ils  foui 
preuve  d'un  esprit  d'invention  et  de  perfectionnement 
très  développé.  Les  distractions  de  la  société  sont 
tour  à  tour  les  promenades  et  les  jeux  en  plein  air, 
les  conversations,  la  lecture,  la  musique,  la  danse  et 
les  jeux  de  société. 

Grande  est  la  fidélité  des  membres;  un  très  petit 
nombre  seulement  ont  quitté  la  communauté  et  de 
ceux-là  plusieurs  lui  sont  revenus. 

L'institution  fondamentale  des  Perfectionists,  la 
pierre  angulaire  de  la  vie  commune  aux  yeux  de 
Noyés  et  de  ses  successeurs  est  le  a  Criticism  ».  Voici 
^n  quoi  il  consiste  :  chaque  sociétaire,  de  temps  à 
autre,  s'entend  faire  par  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  sociétaires  la  revue  et  la  critique  point  mé- 
nagée de  sa  vie  et  spécialement  de  ses  fautes.  Cer- 
tains affrontent  la  critique  de  toute  la  communauté 
réunie. 

Cependant  la  communauté  d'Oneida.  en  dépit  ou 
plutôt  en  raison  de  son  état  florissant,  a  fini  par  se 
transformer  en  une  société  par  actions.  Le  commu- 
nisme des  biens  et  des  personnes  y  avait  duré  33  ans. 
Les  propriétés  considérables  que  les  Perfectionists 
avaient  accumulées  ont  été  alors  partagées  entre  les 
adhérents,  au  prorata  de  leurs  «  années  de  service  »  ; 
les  femmes  ont  reçu  des  parts  égales  à  celles  des 
hommes.  Il  a  été  attribué  une  annuité  aux  enfants 
nés  dans  la  communauté. 

«   Les   cinq   branches   d'industrie   établies  par   la 
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communauté,  lil-oii  dans  M.  (i.  Noyés  Miller,  ont 
c'onliinir  d'être  exercées  sans  interruplion.  c!  elles 
donnent  des  dividendes  sutïisants  pour  procurer  à 
ses  membres  une  existence  confortable.  Les  jeunes 
gens  se  sont  mariés  entre  eux  après  la  dissolution  de 
la  société  communiste  et  ils  ont  créé  d'heureuses 
familles.  M.  Noyés,  qui  en  était  le  directeur,  est  mort 
en  1886.  et  ses  successeurs  ont  résisté  à  la  tentation 
de  former  de  petites  communautés,  dans  la  ferme 
croyance  que  sous  sa  direction  inspirée  ils  ont  fourni 
au  monde  un  heureux  modèle  dont  profiteront  les 
éducateurs  futurs  d'un  état  de  société  beaucoup  plus 
vaste  et  plus  parfait  ».  Sur  quoi  M.  de  Molinari,  à 
qui  nous  empruntons  cette  citation,  fait  la  réflexion 
suivante  :  «  En  attendant,  malgré  le  bonheur  que 
cette  société  communiste  procurait  à  ses  membres, 
elle  s'est  dissoute  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  précisément 
que  le  régime  de  la  communauté  soit  préférable  à 
celui  de  la  propriété  individualisée  (1)  ».  M.  Nordhofï, 
de  son  côté,  rapporte  que  la  jeunesse  ne  subissait 
qu'avec  une  soufïrance  non  dissimulée  le  régime  de 
la  communauté  des  personnes  (2). 

9.  —  Amana  (3) 

Plus  vivace  que  celles  des  Perfectionists,  plus  es- 
sentiellement fermée  au  monde  extérieur,  la  colonie 
des  Inspirationists  ou  Eben  Ezer  subsistait  toujours 
en    189(X,    bien    que   réduite  à  quatre    centres.   Les 


(1)  G.  DE  MoLiXARi,  op.  cit.,  pp.  24S-24G. 

(2)  NORDHOFF,  p.  277. 

(3)  Idem,  pp.  23  09.  —  E.  Reclus,  pp.  467-468  et  786-787. 
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«  Whan>  liis|)ii';ilion's  (jciueiiMlcn  »  on  Coiif^ré^^atioiis 
de  la  vraie  inspiration  sont  une  société  communiste 
établie  dans  l'Etal  d'Iowa.  entre  lowa  City  et  Des- 
moines, à  soixante-ciualorze  milles  à  l'onesl  de  Daven- 
port.  A  la  date  de  1875,  Amana  se  compose  de  sept 
petites  villes,  assises  au  milieu  de  «  coleaux  onduleux 
couverts  de  prairies,  de  champs  et  tie  vergers  (1)  ». 
Elle  enregistre  1.450  membres  et  possède  environ 
25.000  acres  de  terre  (2).  Les  sociétaires  travaillent 
à  l'agriculture  et  ont  diverses  niiiimlachires.  Ils 
vivent  au  milieu  d'une  grande  prospérité. 

Les  Inspirationists  proclament  que  la  base  de  leur 
organisation  est  la  religion.  Leur  chef  religieux  — 
c'était  une  femme  en  1875  (3)  —  reçoit  directement 
l'inspiration  de  Dieu. 

Venus  d'Allemagne  (1842),  ils  avaient  eu  pour  pre- 
mière résidence  Eben  Ezer,  près  de  Butïalo. 

Ils  ont  publié  plus  de  cent  volumes,  notamment 
sur  l'histoire  de  leur  religion.  Ils  continuent  à  re- 
cruter des  adhérents;  ils  payent  les  dépenses  des 
familles  pauvres  qu'admet  leur  chef. 

Un  ouvrage,  paru  en  1785,  fait  remonter  le  a  Travail 
de  l'Inspiration  »  à  l'année  1719.  Il  se  manifesta 
d'abord  en  Suisse.  C'est  en  Allemagne,  à  Armenburg, 
que  les  Inspirationists  se  réunirent  pour  la  première 
fois  en  grand  nombre.  Sous  la  direction  de  Christian 
Metz    et  de   quelques    autres,    de    1825   à    1839,   ds 


(1)  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  467-4G8. 

(2)  Environ  10.000  hectares. 

(3)  Fait  susceptible  d'étonner  quelque  peu,  étant  donné,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  que  les  femmes,  à  Amana,  sont  reléguées 

au  second  plan. 

11 
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l()ii('i(Mil  hMii'  Irnvail  dans  des  maïuil'acliircs  cl  se 
lirciit  iiiKMwisliMicr  aisée.  En  1842.  avec  (|iialre  com- 
pagnons Metz  gagna  l'Aniéri((ne,  dans  le  dessein  d'y 
préparer  une  inslallalion  à  ses  lidèles.  Pendant  leur 
séjour  en  Alleniagne,  ils  n'élaienl  pas  communistes. 
Plusieurs  d'entre  eux  apporlaieni  de  grosses  sojiimes. 
En  Amérique,  l'inspiration  décida  qu'ils  vivraient  en 
communauté,  chacun  aidaid  (jue  possible  travaillant 
selon  ses  aptitudes.  De  iS;K)  à  18();J,  ils  accomplirent 
heureusement  leur  transfert  d'Eben  Ezer  à  Amana. 

L'étal  social  et  économique  de  la  communauté,  en 
1875,  montrera  qu'ils  n'ont  pas  eu  à  le  regi-etter.  Le 
nom  d'Amana  est  tiré  de  la  Bible.  Des  sept  villages, 
le  plus  important,  Amana  renferme  quatre  cent  cin- 
quante habitants;  le  moindre,  East  Amana,  en  a  cent 
vingt-cinq  (1).  Dans  chaque  village,  il  existe  un  ma- 
gasin-entrepôt, une  auberge  et  la  série  des  fournis- 
seurs usuels. 

A  l'inverse  d'Oneida,  chaque  famille  a  sa  maison. 
Les  nouveaux  mariés  d'ordinaire  vivent  plusieurs 
années  avec  les  parents  de  l'un  d'eux  ;  nous  avons 
rencontré  cet  usage  au  Paraguay.  Les  repas  sont  pris 
en  commun  dans  plusieurs  «  cook  houses  »  ;  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants  sont  assis  à  des 
tables  distinctes,  «  afin  de  prévenir  les  sottes  con- 
versations et  le  badinage  ».  La  cuisine  est  faite  dans 
chaque  «  cook  house  »  par  des  jeunes  femmes  que 
surveillent  des  matrones. 

Les  professions  ont  respectivement  leurs  chefs  ;  ils 
concertent  tous  les  soirs  les  travaux  du  lendemain. 


(1)  V.  NoRUHOFF,  p.  31  :  noms,  population  et  spécialité  de  chaque 
village. 
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Un   Iravail   rcclaiiK'-l-il  un  ^laiid  nonihi'e  de  bras,  la 
moisson    ]);w    rxfniplr,    on    mrl    à   conliihiilidn    U;s 
antres  inclicis. 

L'instrnclion  a  surlonl  un  caniclcre  prali(|ue  cl, 
religieux.  On  apprend  le  tricot  aux  enfants  des  deux 
sexes,  de  manière  à  leur  iucuhiuer  des  liabitudes 
industrieuses  et  à  bannir  les  jeux  violents.  On  en- 
seigne la  notation  musicale,  mais  en  dehors  de  tout 
instrument.  En  fait  de  notions  intellectuelles,  les 
enfants  étudient  presque  uniquement  la  leligion. 
Les  femmes  sont  peu  prisées.  On  prend  grand  soin 
de  tenir  les  deux  sexes  complètement  séparés,  sauf 
les  enfants  à  l'école.  Le  mariage  est  permis,  mais  il 
est  considéré  avec  peu  de  faveur  et  les  jeunes  gens 
ne  peuvent  le  contracter  qu'à  partir  de  vingt-quatre 
ans.  Les  célibataires  sont  répartis  entre  les  ditïérentes 
familles. 

Le  gouvernement  civil  ou  temporel  est  confié  à 
treize  «  trustées  »  ou  commissaires,  choisis  chaque 
année  par  la  totalité  des  hommes.  Les  trustées  éli- 
sent le  président  de  la  société  ;  ils  manient  les  fonds 
et  président  aux  «  temporalités  ».  Tous  les  ans  on 
rassemble  les  comptes  des  diverses  industries  ins- 
crits sur  les  livres  séparés  de  chaque  village  et  on 
fait  la  balance  du  total. 

En  partie  à  cause  de  la  fréquence  des  exercices 
religieux,  la  somme  de  travail  est  très  modérée,  ce 
qui  n'empêche  pas  les  Inspirationists  d'être  d'excel- 
lents cultivateurs.  Ils  se  sont  distingués  aussi  dans 
l'exécution  de  leurs  travaux  publics.  Les  produits  de 
l'industrie  sont  assez  abondants,  pour  que  l'exporta- 
tion atteigne  New-York.  Ils  disposent  d'un  nombreux 
bétail.  Enfin  la  société,  non  seulement  libre  de  toute 
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ilellu,  possède  iiièiiit'  iiii  loiuls  de  rései've  considé- 
rable. En  revaiu'lu',  les  ails  sont  à  peu  près  inconnus 
à  Amana.  0":>"l  :>"'^  assemblées  religieuses,  elles 
sont  présidées  par  le  nombreux  eorps  des  elders, 
dont  les  membres  sonl  pris  parmi  les  iiommes  jugés 
les  plus  pieux.  Quatre  ou  cinq  des  elders  les  plus 
Agés  et  les  plus  expérimentés  discutent,  en  on  Ire.  le 
matin  sur  la  besogne  courante.  Les  adhérents  sont 
en  majorité  Luthériens;  ils  ont  aussi  parmi  eux  d'an- 
cieus  catiioliciues  et,  croit  M.  iNordholï,  ([uelques  juiïs. 

Les  vêtements  et  les  articles  autres  que  les  ali- 
ments donnent  lieu  à  des  allocations  annuelles  et 
individuelles,  qui  varient  suivant  une  certaine  échelle 
d'après  l'âge  et  la  position  des  habitants.  Avec  celte 
allocation  ils  se  procurent  au  magasin  du  village  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Les  bijoux  sont  proscrits. 

Les  Inspirationists  sont  de  nationalité  allemande  et 
suisse.  Quelques-uns  descendent  des  anciens  colons 
hollandais  de  la  Pensylvanie.  Ils  reçoivent  du 
dehors  beaucoup  de  demandes  d'admission.  Le  temps 
d'épreuve  pour  les  novices  dure  deux  ans. 

La  plupart  des  membres  sont  issus  de  conditions 
manuelles.  D'extérieur,  ils  sont  calmes,  d'un  calme 
qui  n'est  pas  exempt  de  lourdeur  et  se  montrent  en- 
chantés de  la  vie  qu'ils  mènent.  Ici  comme  dans 
d'autres  communautés,  les  cerveaux  ne  sont  guère 
surmenés.  Ils  se  flattent  de  réunir  l'égalité  absolue, 
la  sécurité  pour  leurs  familles,  une  nourriture  plan- 
tureuse, une  indépendance  de  maître.  Observons  ici 
avec  M.  Nordhofï  que  la  vie  en  commun  semble  con- 
venir spécialement  au  paysan  germanique;  car  il  a 
des  goûts  simples,  frugaux  et  peu  voyageurs,  du 
moins  quand  sa  résidence  lui  plaît. 
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Kl.    —     lilSIKtP    llll.l.   (I) 

Les  nu'iiibrcs  de  hi  i-oiiiiiiiiiiaiilc  de  nisliop  llill 
étaient  clos  Suédois  de  hi  i-f^-^ion  (ril<'lsinj.,dniid.  Ils 
étaient  Piétistes  et  Séparatistes  \y.\v  nipporl  ;i  TK^Iisc 
officielle.  La  plupart  se  livraient  à  l'agriculture.  Bien 
(ju'ils  vécussent  très  éparpillés  daus  un  vaste  dis- 
trict, ils  avaient  entre  eux  un  double  lien  :  cer- 
taines doctrines  spéciales  et  les  etïorts  de  leurs  pré- 
dicateurs. Vers  1830,  ils  comniencèi'ent  à  former  une 
véritable  secte.  En  1843,  l'énergique  Janson.  leur 
principal  prédicateur,  leur  apprit  (jue  leur  devoir 
était  de  pratiquer  connue  les  fidèles  de  la  primilive 
Eglise  :  1"  une  vie  humble  et  de  prière;  2"  l'égalité 
des  conditions  ;  3°  la  communauté  de  propriété. 

Mais  le  gouvernement  s'alarma  de  ces  doctrines,  et 
les  Jansonistes  connurent  les  amendes  et  la  prison. 
Aussi,  en  1845,  envoyèrent-ils  un  des  leurs.  Olaf 
Oison,  aux  Etats-Unis,  avec  la  mission  de  leur  y 
chercher  un  refuge.  Oison  en  arrêta  un  au  comté 
d'Henry,  dans  l'Illinois.  Après  leur  avoir  défendu  de 
s'embarquer,  le  roi  de  Suède  finit  par  les  laisser 
partir.  Ils  arrivèrent  à  leur  lieu  d'élection  en  1846. 
Deux  années  plus  tard,  ils  y  étaient  quatre-vingts  et 
nommaient  leur  colonie  Bishop  Hill,  en  souvenir 
d'une  éminence  de  leur  pays  natal. 

Les  premières  années  furent  très  pénibles.  Un  tra- 
vail intense,  qu'ils  prolongeaient  souvent  toute  la 
nuit,  pouvait  seul  leur  donner  la  nourriture  du  len- 


(1)  NoRDHOFF,  pp.  343-349.    —  Michael   A.  Mikkelsen  dans 
Churcli  and  Stnte  Columbtis  and  America,  pp.  o-81. 
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denijuii.  L(\U('s  dans  (l(\s  cavcM'iu's.  ils  soiilïrir<Mil  de 
toutes  sortes  de  maladies. 

A  la  fin  la  fortune  soiiril  aux  colons.  En  1850,  bien 
qu'encore  endeifés,  ils  avaient  bj'tti  un  certain  nombre 
de  maisons  de  brique  et  moulé  plusieurs  ateliers  pour 
les  métiers  usuels  el  (|uel(|iies  petites  industries  agri- 
coles. Ils  avaient  aussi  fondé  une  école.  En  1853,  ils 
obtenaient  de  la  législature  de  l'IUinois  une  charte 
d'incorporation,  en  vertu  de  laquelle  ils  possédèrent 
leur  terrain  et  purent  trafiquer  en  tant  qu'association 
et  au  nom  de  leurs  trustées. 

Ils  se  constituèrent  peu  à  peu  un  excellent  troupeau 
de  gros  bétail.  Ils  réalisèrent  des  bénéfices  considé- 
rables, en  fabriquant  des  charrettes  pour  les  culti- 
vateurs voisins,  en  établissant  un  moulin  et  en  par- 
ticipant à  la  construction  d'une  ligne  ferrée.  Alors  ils 
se  bâtirent  des  maisons  solides  et  d'agréable  aspect. 

En  1859,  les  Jansonistes  se  trouvaient  à  l'apogée 
de  leur  fortune.  Grâce  à  l'activité  économique  de  la 
communauté,  chacun  de  ses  membres  jouissait  d'un 
degré  assez  élevé  de  comfort. 

Les  familles  vivaient  isolément,  mais  prenaient  les 
repas  dans  un  même  local.  Les  vêtements  leur 
étaient  fournis  par  un  magasin  commun.  Les  travail- 
leurs étaient  dirigés  par  des  foremen,  mais  peu 
astreints.  La  société  n'avait  ni  président  ni  chef.  Il  y 
avait  seulement  un  corps  de  trustées,  qui  étaient 
chargés  de  présider  à  ses  affaires  et  qui  faisaient  des 
rapports  à  la  communauté. 

La  vie  intellectuelle  était  réduite  à  la  lecture  de  la 
Bible.  Il  n'existait  pas  de  bibliothèque.  Les  Janso- 
nistes, en  outre,  désapprouvaient  les  amusements, 
comme  développant  le  goût  du  monde. 


('(•|)('ii(l;iiil .  (tu  (Icroiiviil.  en  |N.">'.I,  (|ii('  l;i  jciiiicsse 
abhorrait  la  vie  coiMiniiiiislc.  Kii  rabsciice  d  un  pou- 
voir sérieux  et  l'orl,  cm  méconlenleiuent  ue  pouvait 
être  ni  réprimé,  ni  dissipé  soit  par  des  concessions 
soit  par  des  mesures  raisonnables.  Qu'iKhiiil-ir?  Les 
jeunes  j;ens  ayant  gagné  quekiues  anciens  il  se  forma 
deux  partis.  Celui  du  statu  iiao,  ([ui  comprenait  les 
deux  tiers  des  sociétaires,  se  fit  attribuer  la  part  de 
biens  et  piopriétés  qui  lui  revenait  et  continua  à 
vivre  en  communauté.  Celui  de  Janson  résolut  de 
tenter  un  effort  individualiste  et  en  1861.  ceux  qui 
le  composaient  divisèrent  leur  part  en  autant  de  lots 
individuels.  Quant  aux  partisans  d'Oison,  ils  en  vin- 
rent à  former  trois  fractions.  Si  bien  ({n'en  1862,  la 
propriété  ayant  été  divisée  de  même  parmi  eux,  la 
communauté  avait  cessé  d'exister. 

A  la  date  de  1875,  «  la  plupart  des  anciens  com- 
munistes vivent  heureux  sur  leurs  petites  fermes  (1)  ». 
Pour  la  colonie,  elle  s'achemine  lentement  à  sa  dis- 
parition. 

11.  —  AuRORA  et  Bethel  (2) 

La  colonie  d'Aurora  (Oregon)  est  située  sur  la  ligne 
ferrée  Oregon  and  California,  le  long  de  laquelle  on 
la  connaît  sous  le  nom  de  Dutchdown.  Sur  un  tertre 
s'élève  une  grande  église  en  bois.  Les  alentours  sont 
parsemés  d'un  certain  nombre  de  maisons  de  vastes 
proportions  et  hautes  de  trois  étages.  L'une  d'elles 
est  un  hôtel  renommé  qui  sert  de  villégiature  d'été 


(1)  NORDHOFF,  p.  349. 

(2)  Idem,  pp.  30.Ï-330.  -  E  Reclus,  t.  XVI,  pp.  786-787. 
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aux  habilnnlsde  Porlland.  Los  communislos  dAiirora 
i'ommuiii(iiuMit    dans    iiiu^   aniro   occasion    avec    le 
monde  exicrieur.  lorsqu'ils  lieiiiienl  le  restaurant  de 
Salem,  pendant  la  foire  d'agriculture  de  l'Etal. 

Aurora  n'est  qu'un  rejeton  de  la  colonie  de  Bethel, 
communauté  fondée  dans  le  Missouri,  au  comté  de 
Shelby  et  constituée  d'après  les  mêmes  principes. 
En  1875,  les  deux  colonies  ont  encore  pour  commun 
chef  le  docteur  Keil,  leur  fondateur.  D'origine  prus- 
sienne, Keil  est  né  en  18H.  Il  était  marchand  de 
modes.  Il  tourna  au  mysticisme,  puis  il  semble  avoir 
donné  dans  le  magnétisme  et  en  avoir  usé  comme 
d'un  agent  curatif.  Il  se  prétendait  possesseur  d'un 
mystérieux  volume  écrit  avec  du  sang  humain  et 
renfermant  des  recettes  de  médecine.  Puis  il  se  fit 
méthodiste  et  là-dessus  brûla  son  livre  avec  de  bizarres 
formalités.  Bientôt  il  abandonnait  le  méthodisme, 
pour  former  une  secte  originale.  On  raconte  qu'il 
réunit  un  certain  nombre  d'Allemands  et  qu'il  se 
donna  à  eux  comme  devant  être  l'objet  d'un  culte  et 
plus  tard  comme  étant  l'un  des  deux  témoins  du 
Livre  de  Révélation. 

C'est  en  1844,  qu'accompagné  de  ses  sectateurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  par  hasard  quelques  dis- 
sidents d'Economy  (1)  et  qui  étaient  tous  Allemands, 
il  alla  débuter  à  peu  près  sans  ressources  à  48  milles 
d'Hannibal,  dans  le  comté  alors  nouveau  de  Shelby 
(Missouri).  Peu  à  peu  des  retardataires  vinrent  se 
grouper  autour  d'eux.  Il  établirent  plusieurs  manu- 
factures et  fondèrent  une  ville. 


(1)  Il  fit  le  plan  d'une  communauté  quelque  peu  semblable  à 
Harmony,  moins  le  célibat. 
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La  colonie  do  IJcIlicl  si'  (l('\('|(tp|i;i.  Kril  ijrclciidil 
alors  fonder  um'  plus  vasic  colonie  suf  la  colf  du 
Pacifiqno.  Dans  ce  bnl,  il  parlil  avec  dix  ou  «lon/c 
familles,  en  I.S.'k).  Kn  I8;)(),  les  (Moifirards  élaierd  par- 
venus à  rein[)laceinent  d'Aiiiora,  a  (juchpie  dislance 
de  l'Océan  ;  le  gros  de  la  troupe  s'arrêta  et  com- 
mença par  défricher  les  sapins.  A  foice  de  travail  et 
de  privations,  ils  purent  acheter  de  grasses  prairies 
du  voisinage. 

Voici  les  principes  sociaux  (|ni  fuicnl  mis  en  vi- 
gueur à  Aurora  : 

1°  Tout  gouvernement  doit  être  paternel,  à  l'imita- 
tion de  celui  de  Dieu. 

2"  C'est  pourquoi  les  sociétés,  à  l'instar  de  la  fa- 
mille, auront  tous  intérêts  et  propriétés  en  commun  ; 
tous  les  membres  travailleront  fidèlement  pour  le 
bien  général  et  vivront  sur  le  trésor  de  la  société. 

3°  Mais  la  vie  de  famille  est  entièrement  maintenue, 
le  mariage  respecté  et  chaque  famille  a  sa  maison  ou 
son  appartement  séparé. 

4°  Le  docteur  Keil  tire  cette  communauté  des  biens 
d'une  interprétation  poussée  à  l'extrême  du  principe 
du  Christianisme  :  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ». 

5"  A  l'école  on  n'enseigne  aux  enfants  que  les  ru- 
diments. 

6"  Le  système  de  gouvernement  est  aussi  simple 
que  possible.  Le  docteur  Keil  est  un  autocrate;  il 
est  assisté  de  quatre  conseillers,  qu'il  a  choisis  parmi 
les  membres  les  plus  anciens.  Toutefois  pour  les 
changements  ou  les  expériences  d'une  importance 
vitale,  le  consentement  de  toute  la  communauté  est 
nécessaire. 

7°   Il   n'y  pas  d'heures  fixées  pour  le  travail,   et 
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personne  n'est  lenii  de  Iravaillerà  une  Inclie  spéciale. 

8^  Le  «  devoir  intégral  de  l'honinie  »  consiste  dans 
nne  vie  simple  et  nne  rigide  économie. 

9°  Cliaqne  atelier  a  son  foreman  ;  on  prend  pour 
tel  le  professionnel  le  pins  capable.  Toutefois  chaque 
ouvrier  n'est  pas  confiné  dans  un  métier  unique, 
mais  suivant  les  besoins,  en  particulier  de  la  saison, 
travaille  aux  champs  ou  à  la  ville.  C'est  en  prévision 
de  cette  organisation  (|u'on  a  bâti  ces  amples  maisons, 
dont  chacune  renferme  nombre  d'appartements. 

Outre  ses  difïérentes  industries  et  ses  établisse- 
ments commerciaux,  la  communauté  possède  un 
entrepôt  général  avec  lequel  les  voisins,  non  com- 
munistes, font  des  afïaires.  On  a  songé  aux  plaisirs; 
il  y  a  des  maisons  de  festins  et  de  danse. 

Les  habitants  d'Aurora  n'ont  pas  de  croyance  re- 
ligieuse particulière,  pas  de  vêtements,  pas  d'habi- 
tudes propres  qui  fassent  d'eux  des  «  Sépara tists  » 
ou  «  Come  Outers  ».  La  simplicité  de  leurs  cérémonies 
religieuses  rappelle  celle  de  leur  vie.  En  proportion 
des  résultats  obtenus,  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée 
paraît  plutôt  modérée.  Ils  emploient  des  travailleurs 
étrangers  toutes  les  fois  que  la  nécessité  s'en  fait 
sentir.  Les  paresseux  et  les  ivrognes  se  trouvent 
éliminés  de  fait,  la  communauté  ne  leur  fournissant 
pas  de  subsides  pour  remplacer  ce  que  leur  vice 
leur  a  fait  dissiper,  Les  désertions  sont  rares.  L'envie 
et  la  jalousie  sont  ignorées.  Du  reste,  Aurora  est 
gouvernée  sur  plus  d'un  point  avec  un  esprit  libéral. 
Le  principe  de  son  fondateur  est  qu'il  faut  vivre  en 
harmonie  avec  les  lois  naturelles  et  divines  et  se 
confier  dans  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu.  Depuis 
la  fondation,  Aurora  n'a  eu  ni  criminels  ni  indigents. 
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Malgrt'.  les  lociiiix  (|iij  y  sonl  dcsliiics,  on  y  viiil  Iit'S 
peu  (lo  réunions,  (riiniuscnicnls  cl  d'cnlrnin.  Dans 
leurs  leclures  aussi  bien  (|ue  dans  leurs  hahilalions 
et  leurs  jardins,  ils  rejetlenl  comme  superllu  loul  ce 
qui  n'est  pas  absoliimcnl  nlilc  II  c^l  vrai  (ju"  <(  Alle- 
mands d'humble  "origine  »  et  «  Hollandais  de  Penn- 
sylvanie »,  ce  sont  «  gens  trop  souvent  (|ui  n'ont  pas 
de  hautes  aspirations  (1)  ».  Puis  la  vie  des  cultiva- 
teurs de  rOrégon  en  général  n'est  pas  riaide.  Toule- 
iois  M.  Nordhotï  ne  doute  pas  que  les  communistes 
d'Aurora,  grâce  à  l'écononue  de  la  main-d'œuvre, 
n'aient  fait  ce  que  l'etïort  individuel  eût  coûté  deux 
fois  plus  à  réaliser. 

La  première  fondation  du  docteur  Keil,  Bethel 
compte,  en  1875,  plus  de  deux  cents  membres  ou 
environ  vingt-cinq  familles.  Ils  sont  tous  de  natio- 
nalité allemande.  On  y  trouve  quelques  industries 
ainsi  que  les  métiers  courants.  Les  habitations,  à 
défaut  d'élégance,  sont  bien  construites. 

Le  gouvernement  de  Bethel  est  présidé  par  un 
gouverneur  nommé  par  le  docteur  Keil.  Il  est  assisté 
de  six  conseillers  choisis  par  les  sociétaires  et  qui 
restent  en  fonctions  tant  qu'ils  se  comportent  bien. 
Comme  à  Aurora,  il  n'est  fait  à  la  société  aucun  rap- 
port sur  sa  situation  économique. 

On  s'est  livré  à  Bethel  à  une  expérience  d'indivi- 
dualisme :  plusieurs  membres  mécontents  avaient, 
en  efïet,  réclamé  le  partage  des  pi'opriétés  de  la  com- 
munauté. Il  y  fut  procédé  et  chacun  reçut  son  lot. 
Ce  partage  avait  été  opéré  «  afin  de  laisser  à  chacun 
une  absolue  liberté  et  de  voir  qui  étaient  ceux  qui 

(l)   N'ORDHOFF,   p.  322. 


inclinaient  v«m's  une  vie  indJN  iduellr  cl  ceux  (\\\'\ 
l(Mi;iirnl  pour  l;i  ('oiiiimiiiniilc  ou  vie  mou  iudivi- 
(luelle  (I)  ».  Mais  plus  hwd  ou  icviul  au  régime 
couiuiuuisle.  Toutefois  les  individualistes  ne  se 
virent  pas  tous  dépouillés  ce  jour-là  de  leurs  titres 
de  propriété  privée.  Lors  de  la  visite  de  M.  Nordhofï, 
plusieurs  de  ceux  à  qui  ou  les  avait  laissés  vivaieot 
encore.  Il  rencontra  aussi  à  Belhel  un  ou  deux  culti- 
vateurs qui  n'étaient  pas  membres  de  la  commu- 
nauté, mais  qui  vivaient  avec  elle  en  parfaite  har- 
monie. Il  signale  l'état  florissant  de  la  colonie. 

Plus  loin  M.  Nordhofï  revient  sur  le  libéralisme 
qui  caractérise  ou  ([ui  caractérisait  alors  la  pratique 
du  régime  communiste  dans  les  deux  colonies  sœurs  : 
«  Le  trait  saillant  des  communautés  de  Bethel  et 
d'Aurora,  dit-il,  est  le  relâchement  du  lien  qui  main- 
tient la  cohésion  de  l'ensemble.  Ils  pouvaient  le 
briser  quand  ils  le  voulaient;  au  lieu  de  cela  ils  sont 
demeurés  en  communauté  pendant  30  ans  (2)  ». 

Enfin  ces  communistes  sont  très  satisfaits  des 
résultats  économiques  auxquels  ils  sont  arrivés, 
étant  donné  qu'il  ne  se  trouvait  parmi  eux  aucun 
homme  vraiment  de  métier. 

La  colonie  d'Aurora  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 
M.  E.  Reclus  la  range  parmi  les  «  associations  dites 
communistes  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  groupes 
de  serviteurs  dociles  laissant  à  leur  pasteur  tout  le 
profit  de  leur  travail...»  (3). 


(1)  NORDHOFF,  p.  326. 

(2)  NoRDHOFF,  p.  329  :  The  extraordinnry  feature. 

(3)  E.  Reclus,  t.  XVI,  pp.  786-787. 
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il.  -   IcAitii;  (I). 

Cette  ('(tlôiiic  (le  socialistes  l'iaii(;ai>  iloil  sa  célébrité 
aiilaiil  à  la  |)(M'Sonnalité  cl  aux  idées  de  son  |ti(iiiio- 
leur  ([u'aiix  vicis^iiiidcs  qu'elle  a  traversées.  Nous 
éliidieroiis  d'abord  la  vie  et  les  expériences  d'Etienne 
Cabet  en  Aniériiiue.  ensuite  les  théories  (ju'il  a 
émises  sur  la  coniniuiiaiilé,  enfin  la  manière  dont 
ces  théories  ont  été  appliquées. 

Né  à  Dijon  (2  janvier  1788),  Etienne  Cabet  lit  des 
études  libérales.  Avocat,  il  n'eut  ([u'un  succès  mé- 
diocre au  barreau  de  cette  ville.  A  trente  ans,  il  vient 
à  Paris,  dans  la  crainte  d'être  inquiété  pour  l'ardeur 
avec  laquelle  il  avait  détendu  un  accusé  politique. 
Il  dirige  pendant  quelque  temps  le  Journal  de  la 
Jurisprudence  de  Dalloz.  En  1830,  obscur  partisan 
de  l'opposition  libérale,  il  se  vante  d'avoir  été  un 
membre  actif  de  la  société  des  carbonari  et  se  fait 
remarquer  par  son  austérité  comme  par  sa  persévé- 
rance. Il  est  créé  d'emblée  par  Dupont  de  l'Eure 
procureur  général  en  Corse.  Il  tergiverse  avant  de  se 
rendre  à  son  poste  puis,  quand  il  y  est  arrivé,  il  y 
prononce  un  discours  dans  lequel  il  attaque  la  Charte. 
Cette  incartade  le  fait  révoquer  (31  mai  1831).  Il  est 
élu  député  à  Dijon  contre  le  marquis  de  Chauvelin, 
lui-même  ancien  opposant  sous  la  Restauration 
(6  juillet).  A  la  tribune,  il  se  montre  hostile  au  pou- 


Ci)  Biographie  Didot,  art.  Cabet,!.  VIII, pp.  20-25.—  Handicôr- 
terbuch  der  Staatswissenschaften,  articles  C.\bet  (Et.),  et  Soziu- 
lismus  und  Kommunismus.  —  Cabet,  Voyage  en  Ravie.  —  L.-A. 
Bertrand,  pp.  240-241.  —  E.  Reclus,  t.  Xyi,p.467.  —  Nordhoff, 
pp.  333-339. 
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voir.  Il  Irsl  an  iiiriiir  dc^rc  dans  ses  érrils  :  dans 
Vllisloire  {prétendue  de  la  Hévolution  de  i830)  et 
dans  le  journal  ullra-déiiiocraliiiue  «  le  Populaire  ». 
Il  est  condamne  à  une  forte  amende  et  à  deux  ans 
de  prison  et  se  retire  en  Angleterre  pendant  cinq 
ans,  pour  prescrire  sa  peine. 

C'est  à  Londres  qu'Etienne  Cabet  devint  commu- 
niste et  élabora  son  système  au  point  de  vue  théo- 
rique. Sa  conversion  au  communisme  lui  vint  de 
deux  sources.  H  lut  VUtopia  de  Thomas  Morns.  Il 
eut  aussi  connaissance  d'une  utopie  socialiste  ren- 
fermée dans  le  voyage  simulé  d'un  lord  W.  Carisdall 
en  Icarie  et  qui  fut  publiée  plus  tard  à  Paris  (1840).  Il 
rentre  en  France  à  la  faveur  de  l'amnistie  de  1839. 
Voulant  mettre  ce  dernier  écrit  à  la  portée  des  ou- 
vriers français,  il  en  publie  un  extrait  sous  le  titre 
Voi/aye  eu  Icarie,  roman  pJiilosophique  et  social 
(mars  1842).  Cet  ouvrage  était  marqué  comme  une 
seconde  édition,  car  l'année  précédente  il  avait  publié 
sur  le  même  sujet  Douze  lettres  dUin  communiste 
à  un  réformiste.  Depuis  son  retour  en  France, 
Cabet  avait  fait  également  paraître  quatre  volumes 
d'une  Histoire  de  la  Itérolution  de  IJS'J,  œuvre  de 
polémique.  A  partir  de  1844,  dans  le  but  d'enre- 
gistrer les  progrès  de  sa  secte,  il  publia  chaque  année 
VAlmanach  Icarien. 

Cabet  allait  bientôt  passer  à  la  pratique.  Il  s'abouche 
à  Londres  avec  Peters  pour  la  concession  d'une  im- 
mense friche  qui  borde  la  rivière  Rouge  (Texas)  et 
il  publie  cette  nouvelle  dans  les  colonnes  du  Popu- 
laire, les  7  et  9  janvier  1848.  Dès  le  17  octobre  1847, 
un  traité  avait  placé  cent  cinquante  Icariens  sous 
son  autorité  absolue  et  lui  avait  abandonné  la  libre 


—  W.)  — 
disposilioii  (les  l'oiids.   (>|  ;ic|r  |i()iliiil  (•(»iiiiiic  coiidi- 
lion  foiidamenlale  (|iie  les  associés  se  dépouilleraient 
au  prolit  de  la  coinniuiiaulé  de  lout  leur  avoii';  iiéari- 
inoiiis  il  y  eut  des  dissiuiulalions  de  soniiues. 

Le  premier  convoi,  gros  de  soixanle-neuf  h  ariens, 
s'endjar(|Ma  le  2  lévrier  1848,  sans  (jue  le  lerrain  eùl 
été  par  avance  i-econnu  ni  délimité.  Aussi  à  peine 
arrivés  sur  les  lieux,  les  émigrants  se  virent-ils  obligés 
de  regagner  la  Nouvelle-Orléans.  La  même  année, 
Cabet  est  poursuivi  deux  lois  sur  des  soupçons  d'es- 
croquerie et  arrêté.  Pendant  la  Révolution  de  1848, 
il  reste  du  côté  de  l'ordre  et  aide  même  le  gouverne- 
ment provisoire.  Un  second  départ  eut  lieu,  puis  lui- 
même  partit  à  la  lin  de  cette  année;  le  6  janvier  1849, 
il  écrivait  de  New-York  à  ses  amis.  Cependant  il 
était  cité  en  justice  avec  son  associé  Krolikowski  ; 
celui-ci  fut  acquitté,  Cabet  fut  condamné  par  défaut, 
pour  escroquerie,  à  deux  ans  de  prison  (30  sep- 
tembre 1849). 

A  son  arrivée  au  Texas,  Cabet  trouve  deux  camps 
rivaux  :  l'un  voulait  dissoudre  la  communauté,  l'autre 
la  transférer  ou  en  mieux  déterminer  l'emplacement. 

La  minorité  se  disperse,  le  gros  des  colons  se 
transporte  à  Nauvoo,  sur  le  Mississipi,  d'où  les  Mor- 
mons avaient  émigré  en  1847  (mai  1850).  Le  bruit  de 
sa  condamnation  étant  parvenu  en  Icarie,  Cabet  pu- 
blie pour  sa  défense  un  gros  mémoire  (10  novem- 
bre 1849).  Le  1^^  juin  1850,  l'assemblée  de  Nauvoo, 
par  un  vote,  lui  renouvelle  son  absolue  confiance.  Il 
rentre  à  Paris  à  la  fin  de  1850.  Il  avait  été  choisi 
par  les  deux  cent  trente  délégués  du  Conclave  de 
Paris  pour  son  premier  candidat  à  la  députation  ;  il 
ne  fut  pas  élu.  Il  avait,  d'autre  part,  fait  paraître  un 
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inéinoin»  aiiliripc  [wiw  s;i  jnslilicalioii.  Ensuite,  à 
l'expiralioii  du  (l(il;»i  (|ui  lui  iivail  de  ;u'('oi-(lé  pour 
puri>er  sa  couluniace,  il  couiparut  devanl  la  Cour 
d'appel  de  Paris  (23  juillet  1851).  H  se  délendit  lon- 
gueinenl,  il  insista  sur  son  désintéressement  et  même 
sur  ses  largesses  envers  ses  émigranls.  Le  26  juillet, 
il  était  «  acquitté  par  ini  arrêt  souverain  »,  motivé 
«  sur  ce  (ju'il  n'y  avait  pas  eu  fausse  entreprise, 
mais  concession  ;  que  les  versements  de  fonds 
n'avaient  pas  été  déterminés  par  la  promesse  for- 
melle de  terres  ;  et  (|u'il  n'y  avait  pas  eu  manœuvres 
frauduleuses,  ni  détournement  de  fonds  ».  Avant  de 
retourner  en  Icarie,  Cabel  publia,  le  l*^"" novembre  1851, 
une  lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  d'où  l'on  a  conclu 
à  tort  qu'à  l'exemple  des  Mormons  il  avait  «  voulu 
se  servii"  de  l'instrument  religieux  pour  sa  propa- 
gande »  (1). 

Dans  les  desseins  de  Gabet,  Nauvoo  ne  devait  être 
qu'un  rendez-vous  pour  ceux  qui  se  joindraient  à  la 
communauté  ;  pour  l'installation  définitive  il  avait 
des  vues  sur  l'Iowa.  Les  premiers  labours  et  les  pre- 
mières plantations  réussirent.  Les  habitants  tirent  le 
commerce  de  différents  objets  et  établirent  des  ma- 
nufactures et  une  imprimerie.  De  ses  presses  sont 
sortis  les  nombreux  ouvrages  et  pamphlets  d'Etienne 
Cabet,  rédigés  en  français  et  en  allemand.  Ils  ont 
pour  but  d'attirer  l'attention  sur  la  communauté. 
L'un  d'eux  est  un  pamphlet  intitulé  Si  j'avais 
jOO.OOO  francs,  où  sont  exposés  les  plans  et  les 
desiderata  du  célèbre  communiste  (1854). 

Deux   causes   valurent  à   la  colonie  icarienne  de 


(1)  Biographie  Didot,  t.  Vlil,  pp.  24-23. 
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Naiivoo  im  succès  iclalil' tic  (1ii('I(|ih's  aiiiicrs  :  la  Icr- 
tililé  du  sol  et  la  bonne  l'ortune  (lu'eureiil  les  Ica- 
riens  d'y  trouver  une  ville  loule  bAlie.  ainsi  que  la 
rare  persévérance  (|ue  déploya  son  fondateur.  A  l'in- 
verse, deux  raisons  enipiV'lièrent  (^abet  de  fonder 
une  communauté  durable  :  «  ...Kicn  ne  ni'apparalt 
comme  plus  certain,  écrit  à  ce  sujet  M.  Nordhotî,  que 
ce  fait  qu'une  société  communiste,  pour  réussir,  a 
besoin  par  dessus  toutes  choses  d'avoir  l'éducation, 
morale  et  physique,  qui  résulte  d'une  vie  de  priva- 
tions, dépensée  dans  la  patiente  accumulation  de  la 
propriété  par  les  travaux  des  membres  »  (1).  De 
plus,  Cabet  était  prodigue  :  il  déclarait  que,  s'il  avait 
eu  ses  500.000  francs,  il  les  aurait  employés  à 
donner  du  crédit  à  la  société. 

Le  gouvernement  dictatorial  de  Cabet  amena  une 
scission  (1855).  Un  parti  d'environ  180  membres 
«  quitta  Nauvoo  le  l^-^  novembre  1856  et  se  dirigea 
vers  Saint-Louis  où  Cabet,  qui  n'avait  pas  pu  empê- 
cher ce  coup,  mourut  subitement  le  8  novembre  de 
la  même  année  ». 

«  Ses  fidèles  fondèrent  une  nouvelle  communauté 
icarienne  à  Eltenham;  elle  tomba  en  1864.  »  Quant  à 
ceux  qui  étaient  restés  à  Nauvoo,  ils  vendirent  la  co- 
lonie et  se  transportèrent  dans  l'Iowa,  au  comté 
d'Adams.  Après  une  longue  période  de  difïicultés,  la 
communauté  de  Corning  a  réussi  à  se  maintenir  jus- 
qu'à l'époque  la  plus  récente.  «  En  1881,  un  nouvel 
établissement  fut  créé  en  Californie  sous  le  nom 
d'Icarie-Espérance,  et,  dans  les  années  qui  suivirent 


(1)  NoRDHOFF,  p.  335  :  For  nothing  appears  to  me.  ... 
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iinmédiatemenl,  la  Uansplaiilalion  de  licarie  d'Iowa 
y  fut  préparée  (1).  » 

Avant  de  décrire  la  physionomie  de  la  communauté 
de  Corning,  vers  1875,  voyons  ce  qn'Élienne  Cabet 
eût  fait  de  ses  adeptes,  si  la  fortune  les  lui  eût  livrés 
avec  toutes  les  dispositions  qu'il  rêvait  de  cultiver  en 
eux.  Les  projets  sociaux  et  économiques  du  réforma- 
teur sont  exposés  dans  son  Voyage  eu  Icarie. 

((  Tous  sont  associés,  égaux  en  droits  et  en  de- 
voirs; tous  partagent  également  les  charges  et  les 
bénéfices  de  l'association;  tous  ne  forment  ainsi 
qu'une  seule  Famille,  dont  les  membres  sont  unis 
par  les  liens  de  la  Fraternité.  » 

«  Nous  formons  donc  un  Peuple  ou  une  Nation  de 
frères,  ))  régie  par  a  l'égalité  la  plus  absolue,  dans 
tous  les  cas  où  cette  égalité  n'est  pas  matériellement 
impossible  ». 

Il  est  vrai  que  la  nature  a  inégalement  doué  les 
hommes  sous  le  rapport  des  qualités  physiques  et 
intellectuelles.  «  Mais  n'est-ce  pas  aussi  la  nature  qui 
a  donné  à  tous  les  hommes  le  même  désir  d'être  heu- 
reux, le  même  droit  à  l'existence  et  au  bonheur,  le 
même  amour  de  l'égalité  et  la  Raison  pour  organiser 
le  bonheur,  la  société  et  l'égalité?  » 

«  De  même  que  nous  ne  formons  qu'une  seule 
société,  un  peuple,  une  seule  famille,  notre  territoire, 
avec  ses  mines  souterraines  et  ses  constructions  su- 
périeures, ne  forme  qu'un  seul  Domaine  qui  est  notre 
domaine  social  ». 

«  Tous  les  biens  meubles  des  associés,  avec  tous 


(1)  Handicorterbuch  der  Staatsicissenschaften,  t.  II,  pp.  801-802. 
-  Cf.  NoRDHOFF,  pp.  333-336. 


les  produils  du  la  [avvv,  (-1  de  l'iiidiislrir,  ne  Iniinrnl 
qu'un  seul  Capital  social.  » 

Le  peuple  possède  indivisément  ce  domaine  et  ce 
capital  social,  «  les  cultive  et  les  exploite  en  com- 
mun..., les  administre  par  lui-même  ou  par  ses  man- 
dataires, et...  partage  ensuite  également  tous  les  pro- 
duits. » 

((  Tous  les  Icariens  doivent  exercer  une  industrie 
et  travailler  le  même  nombre  d'heures  (1);  »  mais  ils 
s'ingénient  à  «  rendre  le  travail  court,  varié,  agréa- 
ble et  sans  danger.  » 

((  Tous  les  instruments  de  travail  et  les  matières  à 
travailler  sont  fournis  sur  le  capital  social,  comme 
tous  les  produits  de  la  terre  et  de  l'industrie  sont  dé- 
posés dans  des  magasins  publics.  » 

((  Nous  sommes  tous  nourris,  vêtus,  logés  et  meu- 
blés avec  le  capital  social,  et  nous  le  sommes  tous  de 
même,  suivant  le  sexe,  l'âge  et  quelques  autres  ciu- 
constances  prévues  par  la  loi.  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'éducation,  la  république  la 
fournit  également  à  tous  ses  enfants,  «  comme  elle 
leur  donne  à  tous  également  la  même  nourriture.  Tous 
reçoivent  la  même  instruction  élémentaire  et  une  ins- 
truction spéciale  convenable  à  sa  profession  particu- 
lière; et  cette  éducation  a  pour  objet  de  former  de 
bons  ouvriers,  de  bons  parents  (2),  de  bons  citoyens 
et  de  véritables  hommes  (3).  » 

Sans  être  athée,  l'Icarie,  retenons-le,  n'admet  l'idée 
religieuse   qu'au    nombre  des   notions   scientifiques 


(1)  6  heures  en  hiver,  7  en  été. 

(2)  La  famille  monogame  est  maintenue  en  Icarie. 

(3)  Voyage  en  Icarie,  pp.  33-36. 
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d'iiiiporlance  secondaire  :  u  Ce  Ji'est  ((u'après  toutes 
ces  études  (dont  la  première  on  importance  est  celle 
des  «  éléments  des  sciences  naturelles  »)  qu'on  parle 
aux  enfants  de  religion  et  de  divinité  (1).  » 

L'éducation  physique  est  très  dévelopee  (2). 

La  religion  de  l'icarie  reconnaît  un  Dieu  cause  pre- 
mière, mais  elle  reconnaît  de  même  la  liberté  et  le 
nombre  illimité  des  sectes.  A  16  ou  17  ans,  le  pro- 
fesseur de  philosophie  expose  à  l'enfant  tous  les  sys- 
tèmes religieux  coiuius.  Cet  enseignement  dure  un 
an.  Après  quoi,  l'Icarien  choisit,  en  parfaite  connais- 
sance de  cause,  la  religion  qui  lui  convient.  En  fait, 
le  nombre  des  sectes  diminue  et  tend  de  plus  en  plus 
vers  l'unité  de  croyance  (3).  Il  y  a  donc  un  abîme,  au 
point  de  vue  religieux,  entre  l'icarie  et  toutes  les  so- 
ciétés communistes  qui  se  sont  présentées  à  nous 
jusqu'ici.  Ailleurs  c'est  une  croyance  unique,  indis- 
cutée, parfois  mêlée  d'exaltation;  ici  c'est  le  libre 
choix  ou  plutôt  la  fantaisie  unie  à  l'indifïérence. 
Cette  opposition  sera  reprise  en  son  lieu.  Trait  cu- 
rieux, Cabet  se  réclame  des  jésuites  du  Paraguay. 

Les  Icariens  qui  se  fixèrent  à  Corning  n'étaient  que 
de  50  à  60.  Ils  débutèrent  avec  une  dette  de  20.000 
dollars.  Ils  commencèrent  par  se  bâtir  de  véritables 
huttes  en  terre  et  vécurent  au  jour  le  jour. 

En  1875,  Corning  est  peuplé  de  65  habitants;  ses 
11  familles  n'ont  ensemble  que  20  enfants. 

La  communauté  tire  de  deux  moulins  un  bon  rap- 
port. Elle  possède  divers  troupeaux  et  vend  avec  pro- 


(1)  Voyage  en  Icarie,  p.  81. 

(2)  Idem,  pp.  73-78. 

(3)  Idem,  pp.  169-170. 
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lil  la  laiii(\  les  moulons  cl  1rs  porcs.  l/c.\liiiclioii  dr 
la  tlelU;  a  enlin  permis  aux  Icaiiciis  de  se  r-oiislriiirc 
des  maisons  à  pou  près  convenables,  l.a*  plus  jurande 
eoiitieul  la  salle  à  niang<'r  commune  el  une  salle  des- 
tinée à  recevoir  une  bibliolhèque.  Ils  oui  de  petits 
ateliers  de  charpentier,  de  forgeron,  de  ciiarron  el  de 
cordonnier.  Autant  (|ue  possible,  ils  fabriqueid  loid 
ce  dont  ils  usent. 

Les  Icariens  sont  pour  la  plupart  Français,  et  le 
français  est  cbez  eux  la  langue  généralement  parlée. 
Ils  comprennent  aussi  l'allemand.  Il  y  a  à  Corning 
six  étrangers  :  un  Américain,  un  Suisse,  un  Suédois, 
un  Espagnol  et  deux  Allemands.  Les  enfants  ont  l'ap- 
parence des  plus  prospères.  Interrogé  sur  la  vie  des 
colons,  un  Icarien  disait  à  M.  Nordholï  :  «  C'est  très 
simple;  mais  nous  sommes  indépendants  —  aucun 
homme  n'est  subordonné  —  et  nous  sommes  con- 
tents (I).  )) 

Le  nombre  des  adhérents  est  stationnaire.  Leur 
prospérité  bien  relative  et  bien  tardive,  ils  ne  la  doivent 
ni  à  du  talent,  ni  à  un  génie  naturel  pour  les  affaires, 
mais  à  leur  courage. 

Corning  tient  sa  constitution  de  Cabet,  et  nous  y 
retrouvons  les  principes  du  Voj/agr  en  Icarie.  A 
la  base,  l'égalité  et  l'amour  fraternel  de  l'humanité  et 
la  mise  de  toutes  choses  en  commun;  l'abolition  de 
toute  servitude  ou  service;  le  mariage  obligatoire 
sous  certaines  pénalités;  l'éducation  d'Etat;  le  gou- 
vernement de  la  majorité. 

Quant  aux  règles  pratiques,  elles  sont  les  suivan- 
tes :  un  président  est  élu  pour  un  an,  avec  l'unique 

(I)   NORDHOFF,  p.  337. 
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mission  de  faire  oxéciilcr  l(\s  ordres  do  la  soriété.  Le 
samedi  a  lieu  la  discussion  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  par  l'assemblée  dos  adultes  des  deux 
sexes.  Cette  assemblée  choisit  les  agents  exécutifs. 
Les  femmes  y  peuvent  prendre  la  parole,  mais  ne 
votent  pas.  Outre  le  président,  il  existe  quatre  di- 
recteurs pour  l'agriculture,  le  vêtement,  l'industrie 
générale  et  le  bâtiment.  Ils  font  les  achats  en  bloc 
une  fois  par  an.  La  Constitution  prohibe  le  luxe. 

Les  Icariens  ne  pratiquent  aucune  observance  reli- 
gieuse. Le  dimanche,  ils  se  reposent  et  parfois  les  jeu- 
nes gens  donnent  des  représentations  scéniques.  Leur 
grand  principe  est  :  laisser  chacun  faire  ce  qui  lui  plaît. 

Ils  emploient  deux  ou  trois  travailleurs  salariés. 
Est-ce  là  l'absence  de  tout  service? 

Opposés  au  système  de  1'  a  unitary  home  »,  ils  pré- 
fèrent avoir  pour  chaque  famille  une  demeure  séparée. 

Les  enfants  suivent  l'école  jusqu'à  seize  ans. 

Pour  admettre  un  membre,  il  faut  une  majorité 
des  trois  quarts. 

En  somme,  grâce  à  de  longs  et  pénibles  efforts,  les 
Icariens  sont  parvenus  à  se  créer  une  existence  indé- 
pendante et  frugale.  Mais  on  ne  voit  chez  eux,  en 
1875,  ni  industries  développées,  ni  maisons  conforta- 
bles, ni  aucun  de  ces  signes  qui  dénotent  la  prospé- 
rité d'une  communauté.  De  plus,  les  naissances  sont 
très  rares  dans  leurs  familles.  Aussi  M.  NordhofE  dé- 
clare-t-il  que,  de  toutes  les  communautés  qu'il  a  visi- 
tées, ricarie  est  la  moins  prospère  (1).  Depuis  lors, 
elle  a  végété  (2). 

(1)  NORDHOFF,   p.  339. 

(2)  Handicorterbuch  der  Staatsicissi'nschaften,  passage  cité.  — 
E.  Reclus,  t.  XVI,  p.  467. 
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De  ces  m.iigres  résultats  M.  NordliofT  coiicliil  (jiie 
Icarioiis  ont  dômonlré  à  leurs  dépens  (iu'iiik!  soeiélé 
coiiiinuiiiste  a  besoin,  pour  iciussir,  d'un  liabilo  clief 
investi  d'un  pouvoir  presque  illimité  et  aveuglément 
obéi.  Qu'est-ce  qui  fait  la  force  d'un  pareil  chef,  sinon 
le  sentiment  religieux  dont  il  est  pour  ainsi  dire 
constitué  le  représentant  et  l'interprète? 

13.  —  Autres  communautés  (1). 

Sous  cette  rubrique  nous  groupons  le  reste  des 
sociétés  communistes  que  nous  éludions.  Les  brefs 
développements  que  réclame  chacune  d'elles  n'en 
sauraient  faire  l'objet  de  paragraphes  distincts. 

La  première  en  date  est  la  colonie  que  Victor  Con- 
sidérant fonda  au  Texas  (1855).  Disciple  de  Fourier, 
il  voulut  mettre  en  pratique  la  doctrine  du  phalans- 
tère ou  ((  vaste  et  magnifique  édifice,  où  l'on  vivrait 
en  commun,  sous  la  direction  des  sages  et  des  an- 
ciens, élus  par  les  associés.  »  Les  économies  résul- 
tant de  la  vie  commune  permettraient  d'accroître 
d'autant  les  jouissances  de  chacun.  En  vain  voulut-il 
réaliser  ses  projets  sur  notre  sol.  L'Etat  français 
refusa  de  lui  concéder  la  forêt  de  Saint-Germain,  dont 
il  prétendait  faire  le  théâtre  de  ses  expériences  hu- 
manitaires. Décrété  d'accusation  à  la  suite  de  l'affaire 
du  19  juin  1849,  il  se  retira  en  Belgique,  où  il  conti- 
nua la  propagande  de  ses  idées. 

Puis  il  partit  pour  le  Texas  en  compagnie  de  l'An- 
glais Brisbane  (1853).  Mais  bientôt  il  revint  à  Bruxelles 


(1)  Dallas,  Cedar  Vale,  Social  Freedom,  Brook  Farm,  Kaweah, 
Nouvelle-Australie,  Tristan-da-Cunha. 
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ol  lui  un  inslaiil  incarcéré  sous  la  prévention  do 
complot.  Il  fui  remis  on  liberté.  C'est  alors  qu'il  re- 
tourna au  Texas  et  fonda  une  colonie  phalanstérienne 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Trinity,  près  de  Dallas. 
Cet  établissement  a  disparu  après  une  existence 
obscure  et  de  courte  durée  (1). 

La  petite  communauté  de  Cedar  Valo  (comté  d'Ho- 
ward, Kansas),  fondée  en  1871,  est  intéressante  par 
la  variété  des  éléments  dont  elle  s'est  formée  et  par 
le  programme  complexe  qu'elle  s'est  proposé  de 
suivre.  Son  but  était  «  de  concilier  le  communisme  et 
la  liberté  individuelle,  ou  d'amener  des  personnes  de 
toutes  espèces  d'opinions  à  travailler  de  concert  à 
leur  commun  bien-être.  Si  tant  est  qu'elle  édicté  des 
lois,  ce  sera  seulement  pour  la  réglementation  de 
l'industrie  ou  des  heures  de  travail  (2)  ».  Deux  de  ses 
membres  ont  abandonné  en  Russie  fortune  et  posi- 
tion. Au  bout  de  trois  ans,  la  société  fournissait  à 
tous  ses  adhérents  le  nécessaire. 

La  propagande  a  surtout  recruté  des  sujets  parmi 
deux  classes  bien  difïérentes  de  socialistes  :  les  ma- 
térialistes russes  et  les  spirilualistes  américains.  Jus- 
qu'en 1874,  l'harmonie  paraît  y  avoir  régné. 

Dans  le  début-programme  de  sa  constitution,  la 
société  s'intitule  «  The  Progressive  Community.  »  Elle 
a  emprunté  à  la  France  la  devise  :  Liberté,  Egalité  et 
Fraternité.  L'homme,  proclame  le  préambule  de  cette 
Constitution,  a  des  droits  individuels  et  des  devoirs 


(1)  Biographie  Didot,  t.  XI,  pp.  535-538.  —  E.  Reclus,  t.  XVI, 
p.  501. 

(2)  NoRDHOFF,  p.  353  :  To  acliieve  both  communism  and  indivi- 
dual  freedom... 
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sociaux,  son  siimimiin  de  le  lie  il  ne  l  de  développement 
ne  sera  atteint  (jiie  par  riinion  cl  la  coopéra  lion  des 
intérêts  et  des  elïorts. 

La  décadence  n'a  guère  tardé.  Vers  1890.  il  ne  sub- 
sistait de  Cedar  Vale  que  ((ueiques  restes  (1). 

Au  commencement  de  1874,  il  se  fondait  en  Virgi- 
nie (comté  de  Chesterfield)  une  communauté  en  tout 
composée  de  l;')  personnes,  hommes,  femmes  et  en- 
fants et  baptisée  du  nom  pompeux  de  Communauté 
de  la  Liberté  Sociale  (The  social  Freedom  Gommu- 
nity).  Ses  membres  s'étaient  établis  sur  une  assez 
grande  ferme;  l'année  suivante,  ils  n'étaient  pas  trop 
endettés. 

«  Unité  d'intérêts  et  liberté  politique,  religieuse  et 
sociale;  et  conviction  que  chaque  individu  doit  avoir 
un  absolu  contrôle  d'elle-même  ou  de  lui-même,  et 
que,  aussi  longtemps  qu'il  respectera  la  même  liberté 
chez  les  autres,  personne  n'a  le  droit  d'empiéter  sur 
cette  individualité.  »  Tel  était  le  programme  de  ces 
communistes.  Comme  moyen  de  gouvernement,  ils 
comptaient  sur  l'amour  et  la  persuasion. 

Il  serait  malaisé  de  dire  ce  qu'est  devenue  cette 
minuscule  communauté  (2). 

Vers  la  même  époque,  un  groupe  de  personnalités, 
hommes  et  femmes,  qui  toutes  ont  marqué  dans  l'his- 
toire des  lettres,  ont  formé  la  société  communiste  de 
Brook  Farm  (Nouvelle- Angleterre).  Elles  y  ont  mis 
en  pratique  les  idées  de  Fourier  (3). 

Les  socialistes  «  nationalisateurs  »,  qui  partagent 


(1)  NoRDHOFF,  pp.  3,H3-3o6.  —  E.  Reclus,  t.  XVI,  p.  787. 

(2)  NORDHOFF,  p.  3o7. 

(3)  E.  Reclus,  t.  XVI,  p.  787. 
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les  idées  d'Henry  George  et  de  Bollamy,  ont  aussi 
constitué  des  colonies,  notamment  à  Kavveah,  non 
loin  des  «  Grands  Arbres  »  de  Mariposa,  sur  le  ver- 
sant du  Pacifique  (1). 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  l'ancienne  terre  des  Ré- 
ductions a  donné  asile,  il  y  a  quelques  années,  à  une 
colonie  collectiviste.  Des  Australiens  ont  obtenu  du 
gouvernement  du  Paraguay  une  concession  de  576  ki- 
lomètres carrés  sur  les  bords  du  Tebiquari.  «  La  so- 
ciété cessionnaire,  dit  M.  E.  Reclus,  sera  tenue  d'y 
établir,  en  1893  et  1894,  plusieurs  centaines  de  familles 
australiennes,  qui  partageront  annuellement  le  pro- 
duit du  travail  de  la  communauté  et  s'administreront 
en  nommant,  à  la  majorité  des  voix  adultes,  femmes 
et  hommes,  les  directeurs  de  la  commune.  Le  sou- 
venir des  anciennes  missions  paraguayennes,  où 
chaque  famille  était  assurée  d'avoir  le  nécessaire, 
aurait  été  pour  quelque  chose  dans  ce  plan  d'organi- 
sation, dont  les  débuts  ne  paraissent  pas  avoir  été 
heureux  (2).  » 

M.  Gaston  Droulers  nous  apprend  le  sort  de  la 
«  Nouvelle-Australie  »  après  deux  années  de  fonc- 
tionnement. L'arrivée  des  colons  fut  suivie  de  promp- 
tes déceptions.  Les  chefs  recoururent  à  des  mesures 
rigoureuses  et  autoritaires;  alors  se  succédèrent  les 
scissions  et  les  désertions.  En  1895,  la  prospérité 
était  enfin  venue,  mais  la  colonie  avait  cessé  d'être 
socialiste. 

M.  Droulers    fait  ressortir,   en  terminant,  le  con- 


(1)  E.  Reclus,  t.  XVI,  p.  787.  —  «  Looking  backnard  »  by   Ed- 
ward Bellamy. 

(2)  E.  Reclus,  t.  XIX,  p.  339. 
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Iraslo  absolu  qui  éclalo  entre  les  Réductions  et  la 
Noiivolle-Auslralio  :  d'un  côté,  la  connaissance  du 
cœur  humain;  de  l'autre,  la  réalisation  d'un  concept 
tout  idéal,  m  un  mot,  la  pratique  en  face  de  la  théo- 
rie pure  (1). 

Signalons,  d'après  la  licrur  Fndiraisr  (2),  une  der- 
nière sociélé  communiste,  que  sa  position  permet  de 
rattaclier  au  Nouveau-Monde.  Il  s'agit  de  la  petite  île 
Tristan-da-Cuntia,  située  à  mi-chemin  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Amérique  du  Sud.  Dans  cette 
île  «  la  propriété  est  communiste;  la  terre  est  achetée 
en  commun.  La  moralité  est  excellente,  l'ivrognerie 
et  les  crimes  sont  inconnus.  »  La  population  est 
d'une  centaine  d'habitants. 

En  résumé,  si  chacune  des  sociétés  communistes 
qui  viennent  d'être  passées  en  revue  se  distingue  par 
sa  physionomie  propre  et  varie  en  développement,  en 
durée  et  en  richesse,  il  est  certains  traits  ou  carac- 
tères qui  sont  communs  soit  à  la  totalité,  soit  à  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'entre  elles. 

Plaçant  à  part  les  aspects  particuliers,  au  point 
de  vue  du  développement,  de  la  durée,  de  la  ri- 
chesse qui  n'a  saisi  de  l'une  à  l'autre  d'énormes 
différences  ?  En  isolant  les  150.000  Mormons  et  la 
vaste  région  qu'a  longtemps  occupée  seul  le  gros  des 
leurs,  il  y  a  loin  encore  des  4.859  Shakers  et  des 
1.450  habitants  d'Amana  aux  quinze  sociétaires  de 
Social  Freedom.  Parmi  les  dernières  en  date  surtout. 


(1)  G.  Droulers,  Réforme  sociale,  1895, 2'  semestre,  pp.  232-238. 

(2)  Revue  française  de  l'Etranger  et  des  Colonies,  octobre  1898, 
pp.  620-621. 
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il  PII  ost  (jiii  ont  exislé  (luelques  années  seulement, 
(lu  moins  sous  la  forme  communiste  :  telle  la  Nou- 
velle-Australie; les  autres  peuvent  se  prévaloir  d'une 
existence  plus  ou  moins  longue,  (|ui  pour  les  Sha- 
kers excède  un  siècle.  Pour  le  degré  de  richesse  on 
peut  aussi  observer  de  grandes  variations  ;  la  seule 
communauté  d'icarie  a  traîné  une  assez  longue  exis- 
tence sans  jamais  sortir  de  la  pauvreté.  Les  Perfec- 
tionists,  les  Rappists  et  certaines  Sociétés  de  Sha- 
kers, entre  autres,  ont  su  acquérir  une  remarquable 
aisance. 

A  part  peut-être  les  Indiens  du  Caroni  et  à  coup 
sur  les  membres  de  la  curieuse  communauté  de 
Cedar  Vale  et  les  colons  de  Brook  Farm,  les  commu- 
nistes qui  se  sont  ofïerts  à  nous  dans  cette  seconde 
partie  étaient  en  majorité  des  cultivateurs  ou  des 
ouvriers.  Dans  l'ensemble  ils  se  t'ont  remarquer  par 
certaines  vertus  :  honnêtes,  humains,  charitables, 
tempérants,  ils  ne  renient  pas  non  plus  la  quasi- 
vertu  de  propreté.  Il  s'est  rencontré  en  général  soit 
des  hommes  de  vues  larges  et  pratiques,  soit  des  pro- 
fessionnels d'une  rare  compétence,  sous  la  direction 
desquels  ils  ont  accumulé  un  important  capital  de 
réserve  en  prévision  de  leurs  vieux  jours,  de  leurs 
incapacités  et  pour  leurs  enfants. 

Les  relations  avec  le  dehors,  relativement  nom- 
breuses ou  importantes  dans  certaines  communautés, 
comme  Oneida  ou  Aurora,  sont  ailleurs,  à  Amana 
par  exemple,  réduites  à  un  strict  minimum  ;  sauf 
chez  les  Mormons  et  au  début  chez  les  Perfectionists, 
elles  ont  toujours  été  heureuses  et  pacifiques.  Le 
gouvernement  intérieur  varie  beaucoup  d'une  com- 
munauté à  l'autre  :  ici  il  est  exercé  par  une  hiérar- 
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chic  ;issc/,  nombreuse  cl  poiicliicllcincnl  ohcic  ^\^' 
loiu'lioniiciires  (Shakers),  h«  il  se  IroiivM;  réduit  ii  sjt 
plus  simple  expression,  c'est-à-dire  à  un  chef  pourvu 
d'une  ;uil()iilé  nominnie  (Icarie  de  Corning);  à  Eco- 
noniy,  il  est  passé  des  mains  d'un  fondateur  auto- 
crate entre  celles  d'un  certain  nombre  d'administra- 
teui's.  Dans  la  majorité  des  cas,  les  sociétaires  ont 
constamment  donné  l'exemple  de  la  subordination  et 
du  bon  ordre.  La  plupart  du  temps  la  conimmiauté 
ne  renferme  qu'une  seule  catégorie  d'adhérents  ; 
d'autres  fois  elle  se  compose  de  deux  classes  de  mem- 
bres, les  novices  et  les  membres  en  litre  (Mormons, 
Zoarites,  Shakers,  Amana).  Au  point  de  vue  du 
recrutement,  les  règles  de  ces  sociétés  sont  des  plus 
diverses  :  tantôt  le  mariage  y  est  obligatoire  (Icarie); 
tantôt  il  est  pratiqué  comme  un  usage  général  (l); 
tantôt  il  n'est  que  toléré  (Amana)  ;  tantôt  le  célibat 
est  la  règle  (Dunkards,  Shakers,  Harmony)  ;  les  Per- 
fectionists  ont  des  rapports  «  contre  nature  ».  Là  où 
règne  le  célibat,  la  communauté  élève  des  enfants, 
afin  de  remplacer  les  membres  défunts,  beaucoup  la 
quittent  avant  l'âge  adulte.  Les  femmes  de  toutes 
ces  communautés  bénéficient  d'un  sort  meilleur  que 
leurs  congénères  de  l'Union,  qu'elles  soient  dépen- 
dantes (Amana)  ou  placées  au  même  plan  que  les 
hommes  (Perfectionists).  Il  existe,  d'autre  part,  quel- 
ques institutions  dont  le  but  est  le  maintien  de  l'har- 
monie ou  l'élimination  des  éléments  réfractaires  : 
chez  les  Shakers,  c'est  la  confession  des  fautes  ;  à 
Amana,  il  se  fait  un  examen  à  ce  sujet;  les  Perfec- 
tionists ont  le  «  Criticism  ».  C'est  au  point  de  vue  du 
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L'ulle  qu'on  observe  la  plus  ^lantle  diversité  :  excepté 
les  Indiens  du  Caroni,  catiioliques  comme  ceux  du 
Paraguay,  les  Icariens,  catholiques  d'origine,  de  fait 
indifférents  et  les  adhérents  des  petites  sociétés  sans 
religion,  nos  communistes  ont  respectivement  leurs 
rites  et  leurs  dogmes  particuliers  ;  ils  sont  tous  pro- 
testants et  manifestent  des  convictions  profondes. 
L'instruction  est  comprise  de  très  diverses  façons  :  à 
Zoar,  à  Aurora,  etc....  elle  se  réduit  ou  peu  s'en  faut 
à  la  lecture  de  la  Bible  ;  les  Perfectionists  poussent 
très  loin  dans  le  domaine  professionnel  les  plus  ca- 
pables de  leurs  sujets  et  ont  de  bons  écrivains.  Mais 
d'une  façon  générale,  la  Bible  est  l'ouvrage  fonda- 
mental. Les  divertissements  publics  sont  le  plus 
souvent  négligés  tout  à  fait  ou  tenus  en  défaveur 
(Bishop  Hill)  ou  bien  ne  sont  pas  encouragés  (Aurora); 
les  Perfectionists,  les  Harmonists  et  les  Icariens  ont 
cependant  leurs  distractions. 

Même  diversité  d'aspects  au  point  de  vue  écono- 
mique. 

Tout  d'abord  la  communauté  des  biens,  ceci  ne 
surprendra  pas,  est  l'institution  par  essence  de  toutes 
ces  sociétés  et  chez  les  seuls  Mormons  elle  est  de- 
meurée dans  la  sphère  théorique  ;  les  Shakers  et  les 
Zoarites  ne  font  l'abandon  de  leurs  biens  qu'une 
fois  leur  noviciat  terminé.  Seuls  les  Perfectionists 
ont  pratiqué  parallèlement  la  communauté  des  per- 
sonnes, la  polygamie  mormone  n'étant  qu'une  insti- 
tution d'ordre  familial.  Au  point  de  vue  de  l'activité 
économique,  sauf  l'Icarie,  nos  sociétés  importantes 
possèdent  sur  la  contrée  environnante  une  supério- 
rité matérielle  et  morale  très  sensible;  si  d'un  côté, 
comme    toute   agglomération   quelque  peu   notable, 
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elles  constituent  pour  elle  un  excellciil  iiKiiclié, 
d'un  autre  elles  excellent  d'habitude  dans  telle  ou 
toile  branche  de  l'industrie  (Shakers)  et  se  signalent 
souvent  par  une  agriculture  perfectionnée  (Rappists, 
Perfectionisls).  Chacune  a  d'ailleurs  ses  méthodes 
et  son  organisation  du  travail;  la  plupart  du  temps 
celui-ci  s'exerce  sur  des  matières  variées  et  comporte 
des  déparlements  plus  ou  moins  nombreux  régis  par 
des  foremen  ou  chefs  de  métier;  à  Amana,  les  chefs 
du  travail  sont  choisis  parmi  le  corps  plutôt  spiri- 
tuel des  elders.  Le  labeur  quotidien  est  presque  tou- 
jours d'assez  faible  durée  et  les  paresseux  n'existent 
pas  ou  sont  éliminés.  Un  certain  nombre  de  commu- 
nautés font  venir  du  dehors  un  supplément  de  bras  ; 
à  Oneida,  ces  salariés  sont  employés  aux  tâches  pé- 
nibles. La  musique  n'est  vraiment  cultivée  qu'à  Eco- 
nomy.  Quant  aux  conditions  de  l'existence,  la  nour- 
riture est  en  général  saine,  abondante  et  simple;  en 
Icarie,  elle  est  très  frugale  par  la  force  des  choses, 
chez  les  Shakers  par  une  intention  de  mortification. 
Jamais  le  vêtement  ne  vise  à  l'élégance  ;  dans  cer- 
taines sociétés  il  est  uniforme.  L'habitation  est  tantôt 
unitaire,  tantôt  distincte;  parfois  la  communauté  se 
loge  dans  un  bâtiment  unique  (Perfectionists),  par- 
fois on  la  répartit  en  groupes  d'importance  variable 
(Shakers,  Zoar,  Aurora),  souvent  chaque  famille  a  sa 
maison  séparée.  L'architecture  des  demeures  parti- 
culières et  des  édifices  publics  fournit  un  critérium 
du  degré  de  culture  des  sociétaires  :  ici  elle  est  d'une 
simplicité  voulue  (Shakers),  là  elle  réalise  un  harmo- 
nieux aspect  d'ensemble  (Economy),  ailleurs  elle  est 
aussi  rudimentaire  que  l'alignement  des  construc- 
tions (Zoar)  ;  le  comfort  intérieur  varie  suivant  la  ri- 
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chesse  cl  le  niveau  de  raniiienieiil  des  liabilaiils. 
Pour  l'hygiène,  elle  a  rencontré  ou  créé  dans  la  plu- 
part des  sociétés  des  conditions  favorables  à  la  santé 
pubtique;  l'ordinaire  longevilé  de  nos  communistes 
en  fait  preuve.  Enfin  les  mesures  de  prévoyance 
sociale  ne  pouvaient  être  négligées  :  les  Sliakers  sont 
de  ceux  qui  ont  pris  les  plus  complètes  et  les  plus 
etlicaces. 

En  dernier  lieu,  un  certain  nombre  de  sociétés 
communistes  ont  pu  exporter  de  leurs  produits, 
quelques-unes  sur  une  vaste  échelle  et  à  de  grandes 
distances  (Shakers,  Amana). 

Tel  est  le  tableau  d'ensemble  que  nous  offrent  les 
communautés  d'Amérique  postérieures  aux  Réduc- 
tions. Gomme  celles-ci,  sauf  un  certain  nombre 
d'exceptions  de  peu  d'importance,  elles  ont  donné  à 
la  religion  une  place  très  large  dans  l'existence  et 
dans  les  préoccupations  de  leurs  membres.  La  troi- 
sième partie  de  cette  étude  tendra  à  faire  saisir  le 
caractère  fondamental  de  l'idée  religieuse  par  rapport 
à  la  vie  communiste,  tant  au  Paraguay  qu'aux  États- 
Unis,  la  nature  et  l'étendue  de  son  influence. 
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SECTION  I 

L'influence  fondamentale  de  la  religion  dans  la 
plupart  de  nos  sociétés  communistes  se  révèle  sous 
deux  faces  :  elle  apparaît  et  dans  la  structure  des 
institutions  et  dans  la  vie  et  la  conduite  des  adhérents. 
Telle  sera  notre  division.  Les  institutions  et  les  cou- 
tumes feront  le  sujet  de  ce  premier  chapitre  ;  nous  y 
reviendrons  tour  à  tour  sur  celles  de  l'ordre  social 
et  sur  celles  de  l'ordre  économique. 
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Toutefois,  de  ce  (jui  précède,  se  dégagenl  aussi  plu- 
sieurs traits  de  luoindre  importance,  mais  non  négli- 
geables, qui  coiilribueut,  après  le  fondement  religieux, 
à  expliquer  les  succès  de  sociétés  communistes;  et 
notamment  ces  trois-ci  :  1°  le  nondjre  restreint  des 
membres  ;  2°  l'existence  ambiante  d'une  civilisation 
individualiste,  des  progrès  de  laquelle  profitent  sur- 
tout les  petites  sociétés  communistes;  3°  pour  celles 
qui  ont  le  mieux  réussi,  les  Réductions,  le  fait  qu'il 
s'agit  d'une  race  inférieure  dirigée  par  quelques 
Européens.  L'ordre  et  la  clarté  du  développement 
nous  font  placer  à  la  fin  de  la  troisième  partie  la  cri- 
tique de  ces  trois  traits. 

Les  Réductions  ont  vécu  dans  un  isolement  presque 
complet  par  rapport  au  monde  extérieur.  Une  situa- 
tion géographique  exceptionnelle  a  permis  aux  jé- 
suites de  les  soustraire  au  voisinage  et  au  contact 
périlleux  pour  leur  œuvre'  des  centres  et  des  sujets 
espagnols.  Aux  États-Unis,  il  s'agissait,  pour  les  divers 
communistes,  de  s'abstraire  d'une  civdisation  qui 
les  étreignait  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  pro- 
gressait la  colonisation.  Amana  est  une  des  commu- 
nautés qui  ont  poussé  le  plus  loin  cet  isolement. 
Ailleurs,  quelques  atténuations  ont  été  admises  :  les 
Shakers  reçoivent  volontiers  les  hôtes  étrangers; 
dans  un  but  de  profit  pécuniaire,  Economy,  Zoar  et 
Aurora  leur  réservent  un  hôtel  où  ils  font  des  villé- 
giatures. 

Le  principe  ne  subsiste  pas  moins.  Partout,  hormis 
en  Icarie  et  dans  quatre  petites  communautés  de  peu 
d'importance  et  de  durée  (New  Harmony,  Dallas, 
Cedar  Yale,  Nouvelle-Australie),  une  pensée  reli- 
gieuse a  dicté  un  isolement  matériel  et  moral.  Au 
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Paraguay,  celte  pensée  éclale  dans  les  faits  comme 
dans  le  ((Muoignage  des  missionnaires  ou  des  per- 
sonnages avec  les(juels  ils  se  trouvaient  en  relations. 
Chez  les  Shakers,  que  l'on  se  rappelle  ce  trait,  que 
les  eiders  des  familles  de  la  première  classe  sont 
ceux  qui  reçoivent  les  voyageurs  de  passage  et  qui 
enlretiennenf  le  plus  de  rapports  avec  le  monde.  Les 
Familles  d'Église,  c'est-à-dire  les  vrais  Shakers,  peu- 
vent ainsi  se  consacrer  plus  librement  à  leurs  exer- 
cices communs.  Du  reste,  en  dehors  des  précautions 
matérielles  qu'ils  prennent  à  se  fermer  à  l'atmo- 
sphère ambiante,  nous  verrons  que  ces  communistes 
en  général  possèdent  dans  leur  culte  même  un 
élément  des  plus  puissants  de  cohésion  et  de  résis- 
tance. 

Dans  le  gouvernement  intérieur  de  nos  sociétés 
communistes,  on  saisit  mieux  encore  l'action  de  la 
religion.  Qui  dirige  les  Réductions,  aussi  bien  au 
temporel  qu'au  spirituel?  Les  jésuites,  c'est-à-dire 
des  hommes  revêtus  d'un  caractère  spirituel  et  qui 
appartiennent  au  grand  corps  spirituel  de  l'Église  et 
comme  membres  d'un  ordre  régulier  et  comme  curés 
des  chrétientés  qu'ils  administrent.  Le  roulement  de 
l'existence  au  presbytère  représente  en  petit  et  jus- 
qu'à un  certain  point  ce  qui  se  passe  pour  la  Mission 
tout  entière.  La  Réduction,  à  l'image  de  la  cure,  est 
une  «  Famille  bien  réglée  ».  La  subordination  qui 
rattache  les  missionnaires  à  leurs  chefs  spirituels  se 
retrouve  dans  la  conduite  des  fonctionnaires  indigènes 
vis-à-vis  des  Pères,  comme  dans  celle  de  la  masse 
des  indigènes  vis-à-vis  de  l'autorité  supérieure  ou  du 
curé  et  des  autorités  indiennes  ou  de  second  ordre. 
De  plus,  de  même  que  l'Église  a  ses  synodes  et  ses 
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assemblées,    le  ciiic  consul  le  dans  les  circonslances 
graves  rassemblée  des  officiers  municipaux. 

On  reconnaît  à  un  second  l'ail,  l'imporlance  de 
rinlluence  religieuse  :  au  nombre  de  ses  allribulions 
le  premier  fonctionnaire  civil  de  la  bourgade,  le  cor- 
regidor,  en  compte  plusieurs  (|ui  se  rapportent  au 
culte  :  telle  est  celle  qui  consiste  à  répéter  aux 
absents  les  sermons.  Plus  bas,  les  cruceros,  manière 
d'officiers  de  l'état-civil  et  d'inspecteurs  de  la  santé 
publique,  onl  aussi  la  mission  de  mettre  les  Indiens 
en  rapport  avec  les  Pères  pour  l'administration  des 
sacrements. 

Un  troisième  trait  en  ce  sens  est  le  soin  que 
les  missionnaires  prennent,  non-seulement  de  main- 
tenir l'ordre  public,  mais  de  prévenir  par  une  sur- 
veillance active  les  actes  contraires  aux  mœurs  et, 
lorsqu'ils  n'ont  pu  les  empêcher,  d'en  combattre  le 
retour  par  des  pénitences  ou  des  exhortations. 

Les  Ministères  shakers,  dont  le  personnage  le  plus 
notable  est  le  chef  de  la  Société,  réunissent  aussi 
entre  leurs  mains  des  attributions  spirituelles  et  des 
fonctions  temporelles.  A  leurs  membres  incombent 
à  la  fois  la  propagande  et  l'instruction  des  novices.  Le 
fait  que  le  Ministère  se  recrute  lui-même  et  choisit 
tous  ses  subordonnés,  met  encore  mieux  en  lumière 
l'origine  et  le  fondement  en  quelque  sorte  divins  de 
son  autorité.  D'autre  part,  comme  dans  la  primitive 
Église,  ce  sont  des  Diacres  et  des  Diaconesses  qui 
remplissent  le  rôle  de  pourvoyeurs  et  d'administra- 
teurs du  temporel. 

Paternel  comme  celui  de  Dieu,  selon  l'expression  de 
Keil,  le  gouvernement  d'Aurora  est  exercé  par  son 
autocrate  fondateur  et  par  quatre  conseillers  qu'il  a 
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lir('s  (les  ran^s  des  |)liis  ;inci<'iis.  Mais  riiilcr\ciili<»ii 
populaire  y  appaiall  sous  la  J'ornKMruricoiisfinicMM'nl 
général  sans  lo(|uol  il  ncsl  rien  innové  (l'irnpoilanl. 
A  L]cononiy,  sept  l'oncMonnaii'es  onl  suceérle  au  elief 
incontesté  qu'était  le  fonclaleur.  A  Zoar,  le  ^onvrrnc- 
ment  est  cond*'  à  des  fonctionnaires  issus  du  sullraj^e 
universel.  L'Jcarie  a  à  sa  lèle  un  présideni  (|iii  n'est 
que  l'exécuteur  de  la  volonté  de  tous.  Kien  donc  de 
plus  variable  (\v\e  la  lorine  de  gouvernemenl  dans 
les  communautés  américaines.  Les  Jésuites  du  l'ara- 
guay  et  les  Capucins  du  Caroni  représentent  le  gou- 
vernement absolu  de  sauvages  par  des  Européens. 
Les  Shakers,  les  habitants  d'Aurora,  d'Economy,  de 
Zoar,  de  l'Icarie,  offrent  des  types  de  gouvernement 
qui  vont  de  l'autocratie  pure  au  gouvernement  le  plus 
réduit  que  l'on  puisse  imaginer.  Or,  quelle  que  soit 
leur  forme,  tous  ces  gouvernements  s'appuient  sur 
l'idée  religieuse,  soit  dans  leurs  rouages,  soit,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  par  l'esprit  des  chefs  et  des  adminis- 
trés. Les  Icariens  eux-mêmes  n'échappent  pas  absolu- 
ment à  cette  règle. 

L'égalité  sociale  est  plus  ou  moins  absolue,  à  com- 
mencer par  le  Paraguay,  dans  nos  diverses  commu- 
nautés. Dans  les  Réductions,  les  fonctionnaires  jouis- 
sent toutefois,  outre  leurs  attributions  de  comman^ 
dément,  de  certaines  distinctions,  presque  toutes 
extérieures.  Les  Shakers  comprennent  deux  classes 
distinctes  de  membres,  les  initiés  et  les  postulants. 
Il  en  est  de  même  à  Amana  et  à  Zoar.  Cette  division 
est  surtout  d'ordre  spirituel.  La  suite  nous  fera  tou- 
cher du  doigt  le  caractère  intime  de  cette  égalité 
communiste. 

Pour  la  plupart,  les  sociétés  communistes  ont  con- 
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serve  le  mariage.  Cabet  en  fa  il  inèine  une  obligalioii 
à  ses  Icariens  (1).  Chez  h^s  liispirationists  d'Amana, 
l'union  conjngale.  sans  (Mre  abolie,  parlieipe  de  la  dé- 
faveur où  l'on  tient  le  sexe  aimable.  D'autre  part,  les 
Dunkards,  les  Harmonists  gardent  rigoureusement 
le  célibat;  les  Zoarites  l'ont  pratiqué  pendant  douze 
ans.  Les  Perfectionists  ont  inventé  le  mariage  com- 
plexe. 

D'après  cet  aperçu,  il  semble  bien  que  l'existence 
ou  l'estime  du  mariage  soit  à  peu  près  en  raison  in- 
verse de  l'intensité  de  l'esprit  religieux  dans  une 
société  communiste.  Les  Shakers,  cet  essaim  de  com- 
munautés profondément  religieuses,  le  prohibent  ainsi 
que  leurs  frères  quakers  les  Dunkards.  Les  Harmo- 
nists, si  soigneusement  formés  par  «  Father  Rapp  », 
ne  l'admettent  pas  plus.  Les  Inspirationists,  chez  qui 
le  célibat  occupe  une  place  d'honneur,  ont  mérité 
d'être  appelés  «  un  peuple  religieux  (2)  ».  Que  voyons- 
nous,  au  contraire,  au  Paraguay,  où  d'ailleurs  les 
deux  sexes  n'ont  guère  que  la  famille  comme  occa- 
sion de  contact  et  dans  toutes  celles  des  communau- 
tés américaines  dans  lesquelles  le  mariage  est  le  lot 
de  tous  ou  de  l'immense  majorité  ?  Sauf  en  Icarie  et 
dans  quelques  petites  colonies,  la  religion  plane  sur 
la  vie  et  les  actes  des  sociétaires.  Mais  ceux-ci  n'ont 
pas  atteint  un  degré  de  spiritualité  assez  élevé  pour 
leur  inspirer  la  résolution  de  rompre  jusqu'au  célibat 
avec  la  condition  courante  de  l'humanité.  Ni  les  frus- 
tes habitants  d'Aurora  et  de  Bethel,  ni  les  indigènes 


(1)  On  a  vu,   malgré  cette  obligation,  le  nombre   infime  des 
enfants. 

(2)  NORDHOFF,  p.  43. 
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des  Réductions  n'ciissfMil  pu  s'y  iislroindic  cl  le 
prompt  relour  ;iu  ui;iri;t<^r  des  Zonrilcs  (•oiiCnnic 
celle  idée. 

Quaul  au  uinriafçe  couiplc.xcdrs  l*erfeclionisls, celle 
inslitulioîi  procède  d'une  conccplion  religieuse,  il  est 
vrai  toute  spéciale.  «  Ils  regardent  leur  système  d'u- 
nions, rapporle  M.  Nordholï,  comme  une  partie  de 
leur  religion  (l)  ».  Noyés  y  a  vu  le  moyen  de  bannir 
les  sentiments  «  d'amour  personnel  »  qui,  d'après 
lui,  sont  un  obstacle  au  salut  éternel. 

Au  premier  examen,  le  culte  praticpié  dans  l'es  so- 
ciétés communistes  nous  trappe  par  une  ditïérence 
profonde  :  les  Indiens  du  Paraguay  el  du  Caroni  pro- 
fessent le  catholicisme;  les  autres  communautés  se 
réclament  de  diverses  sectes  proleslanfes.  En  Icarie 
et  dans  plusieurs  petites  communautés,  le  culte 
n'existe  guère  ou  est  formellement  aboli.  A  la  diffé- 
rence de  religion  dans  les  sociétés  croyantes  se  rat- 
tache un  contraste  dont  les  éléments  ont  déjà  été 
exposés  dans  diverses  parties  de  cette  étude.  Le  dé- 
velopper dans  son  entier  aura  pour  effet  de  dissiper 
une  équivoque  qui  pouirait  naître  entre  le  rôle  du 
culte  et  celui  de  la  religion  en  général.  Voici  ce  con- 
traste. 

C'est  à  l'isolement  géographique  que  les  Réductions 
des  jésuites  et  la  mission  des  Capucins  ont  dû  de  se 
maintenir  en  tant  que  communautés  fermées.  Car, 
en  dehors  de  son  caractère  d'universalité,  leur  reli- 
gion empruntait  aux  circonstances  un  élément  de 
fusion  :  les  colons  de  l'État  européen  auquel  la  con- 
quête les  avait  fait  échoir  joignaient,  en  effet,  à  leur 

(1)    NORDHOFF,  p.  27o. 
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titre  de  rallioliques,  c'esl-ji-diic  de  coreligionnaires 
des  Indiens,  celui  d'honiines  civilisés.  Cette  double 
circonstance  eùl  prompteinent  contribué  à  dissoudre 
les  liens  des  communautés  indiennt^s,  devenues  les 
témoins  et  bientôt,  sans  nul  douU\  les  imitatrices  des 
pratiques  plus  ralïinées  et  surtout  des  vices  des  Es- 
pagnols. Au  contraire,  nos  sociétés  protestantes, 
avons-nous  dit,  possèdent  chacune  dans  leurs  dogmes 
particuliers  des  éléments  éprouvés  de  cohésion  et  de 
résistance.  Au  fond,  c'est  là  leur  unique  défense  con- 
tre la  vague  de  la  colonisation  qui  les  enveloppe 
chaque  jour  de  plus  près.  Leur  condition  matérielle 
et  intellectuelle,  leur  genre  d'existence,  ne  diffèrent 
pas  assez  de  ceux  de  leurs  voisins  individualistes 
pour  leur  permettre,  sans  le  secours  religieux,  de 
s'isoler  d'une  façon  efficace  et  prolongée.  Ainsi,  pour 
mener  à  bien  leur  œuvre,  d'un  côté  les  missionnaires 
ont  réuni  les  Indiens  loin  de  leurs  coreligionnaires 
européens;  de  l'autre,  les  communistes  des  États- 
Unis  ont  trouvé  dans  des  croyances  particulières  la 
défense  à  opposer  à  l'envahissement  d'un  milieu 
ambiant  dont  ils  ne  -différaient  pas  profondément. 
Mais  la  diversité  dans  la  nature  et  le  rôle  des  croyan- 
ces et  du  culte  n'infirme  en  rien  l'unité  de  notre  thèse. 
Catholique  ou  protestant,  shaker  ou  separatist,  le 
communiste  croyant  place  toujours  le  fondement  in- 
time de  ses  institutions  ou  au  moins  de  sa  manière 
d'agir,  non  dans  telle  confession  ou  telle  forme  de 
culte,  mais  dans  un  principe  ou  dans  un  sentiment 
religieux  d'ordre  universel.  La  suite  nous  le  mon- 
trera. 

La  grande  inégalité  qui  s'observe  dans  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  et  de  l'éducation  ne  doit  pas 
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fiiirc  pci'dct' (le  vue  un  |)(»inl  ciipil;)!  :  il  u'c^l  |);l^  iiiir 
t'onuuinmulc  ini|)()rl;inl('  de  rAiii(!ri(|U('  (|ui  in'  l';isse 
(le  l;i  rrli^iou  1  ohjcl  (ruiic  cUidc  ])lus  ou  moins  ap- 
profondit'. (!;d)cl  lui-même,  «hius  son  vmsIc  pro- 
gramme d'educnlioii  ri  (rinstnirlion.  ixcscril  d'en- 
seigner ;ui.\  jeunes  Icariens  (juil  exisie  un  Dieu 
cause  première  et,  pendant  un  an,  de  leur  développer 
toutes  les  religions  connues.  La  Bible  représente  l'u- 
nique élude  des  colons  de  Bisliop  Hill,  et  les  rudes  ha- 
bitants de  Zoar  et  d'Aurora  y  puisent  presque  toute 
leur  formation  intellectuelle  et  morale.  (>liez  les  Per- 
iectioiîists,  une  élite  se  décèle  à  sa  culture  littéraire 
et  le  niveau  général  est  élevé;  pour  l'éducation  et 
l'instruction  religieuses,  elles  se  font  surtout  grâce  à 
l'épreuve  morale  du  Criticism.  Rapp  a  donné  aux 
Harmonists  une  longue  éducation  morale;  leurs  en- 
fants reçoivent  une  instruction  élémentaire;  quant 
aux  adultes,  ils  lisent  des  livres  et  des  journaux, 
mais  la  Bible  est  leur  lecture  préférée.  La  formation 
intellectuelle  des  Inspirationists  repose  presque  uni- 
quement sur  la  Bible.  Les  Shakers  font  passer  leurs 
futurs  membres  par  une  espèce  de  noviciat  religieux. 
L'intellect  des  Dunkards  trouve  tout  son  aliment  dans 
la  méditation.  Aux  Réductions,  l'étude  des  langues 
va  de  front  avec  l'instruction  morale  et  religieuse,  et 
l'objectif  des  missionnaires  est  qu'elle  la  seconde;  la 
preuve  en  est  dans  la  lenteur  et  la  prudence  qu'ils 
mettent  à  la  développer. 

Que  conclure  au  total  de  cette  brève  revue,  sinon 
que  la  religion,  à  part  de  rares  et  de  faibles  excep- 
tions, constitue  la  base  de  l'instruction  et  de  l'édu- 
cation dans  nos  sociétés  communistes  ? 

Les  réjouissances  publiques  elles-mêmes  ne  per- 
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dont  pas  (MilièremenI  la  iiiaiMjiio  do  la  roliiiion.  [.os 
Curés  des  Réduclions  son!  présfMils  aux  divoilisse- 
inenls  qui  s'y  doniuMil,  alin  d'e^uipèrher  loul  écart 
dos  iudigèuos.  Chez  les  Shakers,  les  plaisirs  publics 
consistent  dans  les  chants  et  les  danses  qui  ont  lieu 
au  cours  des  exercices  religieux.  Les  Perfectionists 
ont  banni  les  cartes  du  cycle  de  leurs  jeux. 


SECTION  II 

Dans  l'ordre  économique,  la  communauté  des  biens 
nous  met  en  présence  d'une  constatation  intéressante. 
Si  à  part  l'Icarie.  qui  place  à  la  base  de  son  commu- 
nisme l'égalité  et  l'amour  de  l'humanité,  toutes  les 
communautés  de  l'Union  sauf  Zoar  ont  fondé  cette 
institution  sur  un  principe  religieux,  en  revanche,  on 
ne  saurait  dire  de  même  des  missions  du  Paraguay, 
au  moins  à  un  point  de  vue  qu'il  importe  de  préciser. 
Nos  développements  sur  le  régime  de  la  propriété  au 
Paraguay  en  contiennent  la  preuve.  Quelle  qu'ait  été 
l'importance  de  l'extension  donnée  par  les  jésuites 
aux  concessions  individuelles,  la  communauté  des 
biens  revêtait  dans  leur  organisation  le  caractère 
d'une  pratique  imposée  par  les  circonstances  bien 
plutôt  que  celui  d'une  institution  systématique.  Ce 
qui  est  certain  ici,  c'est  qu'aucun  fait  ni  texte  ne  met 
en  droit  de  supposer  que  les  Pères  aient  assigné  à  la 
communauté  des  biens  un  fondement  religieux  quel- 
conque. Il  leur  est  arrivé  ainsi  qu'à  d'autres  auteurs 
de  comparer  les  Réductions  à  la  communauté  des 
fidèles  de  la  primitive  Église.  Jamais  ils  n'ont  pré- 
senté celle-ci  comme  le  modèle  du  communisme  des 
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biens  en  vip^iioiii'  ihiiis  les  Rcdiiclioiis.  Ils  ne  loiit  (pin 
cél(''br(M' clioz  les  Indiens  les  vérins  allrnisles  (|(ii  jiii- 
torisent  ce  rnpprochernenl.  Pnres  ronjeclnres  s(Hit 
les  deux  hypollièses  de  M.  Onniéril.  d';i|U('S  lescpieiles 
les  jésuites  auraient  voulu  faire  revivre  soi!  la  société 
des  Incas,  soit  certaines  règles  usitées  dans  les  mo- 
nastères (1).  Donc  la  forme  communiste  de  la  pro- 
priété au  Paraguay  ne  repose  pas  sur  un  principe 
religieux;  mais  un  principe  religieux  nous  apparaîtra 
plus  tard  à  la  base  des  pratiques  auxquelles  elle  don- 
nait lieu. 

La  communauté  des  biens  mormone,  qui  d'ailleurs 
est  restée  à  la  forme  théorique  repose,  au  contraire, 
quant  à  sa  structure,  sur  la  religion.  Témoin  ces  pas- 
sages de  deux  auteurs  :  «  Doctrine,  dit  le  Mormon 
L.  A.  Bertrand,  dogmes,  sacrements,  mariage,  di- 
vorce, propriété,  hygiène,  tout  enfin  est  réglé  chez 
nous,  ou  susceptible  de  l'être  par  une  nouvelle  révé- 
lation ».  Avec  leur  propriété  commune,  ils  prétendent 
faire  revivre  les  principes  pratiqués  à  Jérusalem  aux 
premiers  temps  de  l'Église  chrétienne  :  «  Aucune 
portion,  aucune  parcelle  du  grand  fonds  mis  en  com- 
mun n'était  considérée  comme  appartenant  à  quel- 
ques individus  à  l'exclusion  des  autres.  Tout  appar- 
tenait à  Dieu,  et  à  tous  les  saints  (2)  également  (3).  » 

D'après  Dixon,  on  retrouve  dans  la  conception 
communiste  des  Mormons  la  trace  irrécusable  des 
croyances  religieuses  des  Indiens  Shoshones  et  Utes  : 
«  Le  sol  et  tout  ce  qu'il  porte  appartient  au  Grand- 


Ci)  A.  DuMÉRiL,  pp.  11-12. 

(2)  Dans  le  sens  de  fidèles. 

(3)  L.-A.  Bertrand,  pp.  248-2o0. 


—  198  — 
Esprit.  H.  par  délégation,  à  ses  enfants,  les  membres 
de  la  tribu;  les  titres  de  propriété  sont  concentrés 
dans  le  chef  comme  mandataire  du  Grand-Esprit  et  de 
sa  tribu.  Aucun  membre  de  sa  tribu  n'a  de  droit  in- 
dividuel au  sol  et  à  ses  produits  (1).  »  Il  serait  oiseux 
de  rechercher  si  ces  deux  versions  ne  vont  pas  sans 
quelque  contradiction.  Ce  ([ui  nous  importe,  c'est 
que  le  communisme  que  prêchaient  les  autorités 
mormones  a  son  principe  dans  une  idée  religieuse. 
Cette  phrase  extraite  des  Voctrinea  et  AUianrea  suffi- 
rait à  le  confirmer  :  a  Car.  dit  l'Eternel,  si  vous 
n'êtes  pas  égaux  en  choses  terrestres,  vous  ne  pouvez 
être  égaux  pour  acquérir  les  choses  célestes  (2).  » 

Indiquons  le  fondement  religieux  dans  les  sociétés 
communistes  des  Etats-Unis.  Tous  les  Shakers  ne  sont 
pas  astreints  à  la  mise  en  commun  des  biens;  elle 
est  seulement  établie  entre  ceux  de  la  classe  d'Église, 
tous  membres  d'une  spiritualité  reconnue  et  qui,  on 
l'a  vu,  se  retranchent  avec  un  soin  particulier  loin 
de  ce  qui  pourrait  troubler  leur  existence  de  fervents 
communistes.  Le  nom  même  de  ces  Shakers  «  church 
or  community  »•,  dit  assez  clairement  que  parmi  eux 
la  vie  religieuse  et  l'institution  de  la  communauté 
s'identifient. 

Les  habitants  de  la  biblique  Amana  proclament 
que  la  religion  est  la  base  de  leur  organisation  géné- 
rale. C'est  l'Inspiration  qui  leur  a  fait  adopter  le  ré- 
gime communiste. 

A  Economy,  le  texte  fondamental  que  nous  avons 


(1)  W.-H.  DixoN,  Tour  du  Monde,  1876,  1"' semestre,  pp.  154-Ioo. 

(2)  Doctrines    et    Alliances,   LXXVI,  1  :    v.   L.-A.  Rertraxd, 

p.  2o3.   —  J.   ReMY,  t.  I,    pp.  LXXl-LXXIV. 
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roproduil,  esl  on  ne  peut  plus  oxplicilc  II  ixhIc  ipn' 
les  Harmonisls  ïoriiieiil  «  une  société  Clirélieiine  w, 
s'inspirant  des  Éciiliires  et  régie  par  le  gouverne- 
Dient  de  l'âge  patriarcal,  uni  à  la  communaati'  de 
propriété  adoptée  aux  jours  des  a  poires  (1).  » 

Les  sociétés  où  l'existence  est  plus  matérielle, 
offrent  une  base  dérivée  de  semblables  principes. 
Que  prêchait  Janson  aux  futurs  colons  de  Bisliop 
Hill?  Une  vie  humble  et  de  prière,  l'égalité  des  con- 
ditions, la  communauté  de  propriété.  Les  événements 
prouvèrent  à  (|uel  point  le  système  de  propriété  de 
cette  société  était  lié  au  principe  religieux  :  «  Le 
communisme  des  Jansonistes,  écrit  M.  Mikkelsen, 
était  fondé  sur  une  base  religieuse.  Du  moment  où 
cette  base  serait  retirée,  la  superstructure  était  des- 
tinée à  tomber.  Et  c'est  ce  qui  arriva,  car  avec  la 
mort  de  son  fondateur,  le  Jansonisme  s'achemina 
rapidement  vers  le  déclin  (2)  ». 

Le  régime  communiste  de  la  propriété  à  Aurora 
et  à  Bethel  s'appuie  sur  l'interprétation  exagérée  et 
faussée  que  le  docteur  Keil  fait  du  précepte  évangé- 
lique  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ». 

A  Oneida,  la  communauté  des  personnes  a  relégué 
au  second  plan  celle  des  biens.  Les  Perfectionists 
professent  d'ailleurs  que  l'une  et  l'autre  ont  une 
origine  divine.  «  Ils  tiennent,  nous  dit  M.  Nordhoff, 
que  la  communauté  de  biens  et  de  personnes  a  été 
enseignée  et  prescrite  par  Jésus  :  a  Jésus-Christ  offre 
de  sauver  les  hommes  de  tout  mal  du  péché  et  de 
la  mort  elle-même  ;  mais  d'une  façon  constante  il 


(i)  Nordhoff,  p.  81. 

(2)  MicHAEL  A.  Mikkelsen,  pp.  69-70. 
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pose  une  condition  nécessaire  à  l'acceptation  par  eux 
de  son  secours,  c'est  de  loul  abandonner,  et  en  par- 
ticulier de  se  défaire  de  leur  propriété  privée  ».  C'est 
pourquoi  ils  croient  que  le  communisme  est  a  l'état 
social  de  la  résurrection  ».  «  J^eur  parallèle  de  la 
vie  et  de  la  mort  atïecte  cet  arrangement  : 


APOSTASIE, 

Incroyance, 

Obéissance  à 

Mammon, 

Propriété  privée, 

MORT, 


RESTAURATION 

Foi, 

Obéissance  à 

Cbrist, 
Communisme, 
IMMORTALITÉ  (I) 


La  plupart  des  communautés  secondaires  des 
États-Unis  donnent  à  leur  régime  de  la  propriété  un 
fondement  tout  différent  et  qui  se  rapproche  plus  ou 
moins  du  principe  icarien.  Robert  Owen  fonde  son 
communisme  sur  l'égalité  de  droits  de  tous  les 
hommes.  Victor  Considérant  voit  dans  les  économies 
provenant  de  la  vie  commune  le  moyen  d'accroître 
les  jouissances  de  chaque  membre.  Les  adhérents 
bigarrés  de  Gedar  Vale  appuient  leur  système  sur 
une  double  base  :  les  droits  individuels  et  les  devoirs 
sociaux  de  tout  homme.  Une  conception  analogue 
se  rencontre  à  la  base  de  l'infime  Social  Freedom 
Community.  Le  phalanstère  de  Brook  Farm  et  la 
Nouvelle-Australie  ont  aussi  fondé  leur  communisme 
sur  un  principe  d'ordre  humain. 

Le  travail  porte  souvent  une  profonde  empreinte 
religieuse.  Ceci  s'observe  on  ne  peut  mieux  au 
Paraguay.    L'air  de  fête   que    les   jésuites    s'étaient 

(1)    XORDHOFF,  p.  271. 
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;i])pli([iifs  ;i  (Idiiiicr  ;iii  lr;iv;iil  V(Mi;iil  «les  coilrges 
pieux  et  des  (•aiili(|ues  (jue  les  lii(Ji(;iis  loriiiaieiil  ou 
faisaient  entendre  à  l'occasion  de  leuis  travaux.  Les 
confréries  étaient  autant  de  liens  matériels  dans  la 
f()rMM\  au  fond  siiiiialiiicis,  (|iii  unissaieid  d'inné 
façon  permanente  les  divers  artisans  au  patron  céleste 
de  leur  profession.  D'ailleurs  la  conduite  des  mis- 
sionnaires avait  une  très  jurande  pai"l  à  cette  in- 
fluence de  la  religion  sur  le  travail.  Les  premiers 
pasteurs  des  Réductions,  tant  afin  de  surmonter  les 
difficultés  du  début  que  pour  prêcher  de  pratique  et 
d'exemple,  s'étaient  mis  eux-mêmes  à  la  tAclie  et 
s'étaient  faits  initiateurs.  Ceux  qui  les  suivirent  se 
firent  les  promoteurs  des  difïérentes  améliorations. 
C'étaient  eux  qui  nommaient  les  chefs  de  métier  et  qui 
assignaient  à  chacun  sa  profession.  D'autre  part,  nulle 
influence  étrangère,  hormis  de  loin  en  loin  des  instruc- 
tions royales,  ne  venait  contrecarrer  l'action  des  Pères 
sur  l'activité  productrice  des  Missions.  En  outre,  cette 
action  était  d'autant  plus  efficace  qu'elle  s'exerçait 
sur  des  hommes  dépourvus  d'initiative  et  de  génie 
inventif  et  que  des  circonstances  extrinsèques  et  in- 
trinsèques valaient  aux  Réductions  un  monopole 
partiel  en  matière  d'industrie.  Mais  où  l'inspiration 
des  jésuites  se  reconnaît  le  mieux,  c'est  dans  le  do- 
maine artistique  :  musique,  peinture,  sculpture,  archi- 
tecture, concouraient  avant  toutes  choses  à  rehausser 
le  culte  dont  ils  étaient  les  ministres,  et  l'on  n'a  pas 
oublié  quelle  importance  ils  attachaient  à  ce  qu'il 
fût  magnifique. 

Dans  plusieurs  communautés  de  l'Amérique  du 
Nord,  le  fondement  religieux,  pour  être  moins  sen- 
sible, se  révèle  néanmoins  à  différents  indices.  Les 
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plus  élevés  paiiiii  les  Shakers,  les  Ministres  se 
livrent  à  un  travail  manuel  comme  le  reste  de  leurs 
coreliiiionnaires.  Chez  les  Inspirationists.  la  discus- 
sion du  labeur  quolidien  l'cvienl  à  des  elders,  c'est- 
à-dire  à  des  hommes  d'une  spiritualité  éprouvée. 
«  Father  Rapp  »  exhortait  ses  fidèles  à  ne  pas 
prendre  la  passion  du  lucre  pour  mobile  de  leurs 
travaux. 

Pour  le  reste  de  nos  principales  sociétés  commu- 
nistes, l'influence  religieuse  se  devine  plutôt  dans  le 
fonctionnement  et  dans  les  résultats  du  travail  social. 
Peu  importe  que  l'organisation  de  celui-ci  soit  indé- 
pendante ou  bien  plus  ou  moins  incorporée  à  la 
structure  du  gouvernement,  qu'en  un  mot  elle  revête 
telle  ou  telle  forme.  Ce  principe  vital  des  sociétés 
communistes  est  régulièrement  la  source  d'un  heu- 
reux fonctionnement  et  de  beaux  résultats.  Nous  le 
constaterons  en  terminant  cette  étude. 

Dans  les  conditions  de  la  vie.  nos  sociétés  commu- 
nistes présentent  différents  traits  qui  procèdent,  à 
n'en  pas  douter,  bien  que  l'hygiène  y  ait  aussi  sa 
bonne  part,  d'une  intention  religieuse.  Elles  en 
ofïrent  d'autres  dont  la  raison  d'être  est  moins  évi- 
dente, ou  réside  à  peu  près  exclusivement  dans  des 
vues  d'hygiène  ou  d'autre  sorte.  Aussi  ne  nous  atta- 
cherons-nous qu'aux  premiers.  De  ce  nombre  sont 
les  mesures  prises  par  les  jésuites  pour  donner  aux 
Indiens  du  Paraguay  des  habitudes  de  tempérance. 
Après  les  avoir  élevés  à  la  dignité  de  chrétiens,  ils 
s'efforçaient  de  réfréner  en  eux  des  excès  qui  rappe- 
laient leur  barbarie  récente.  C'est  par  désir  de  se 
mortifier  que  Jes  Dunkards  et  les  Shakers  bannissent 
de  leur  table  toute  délicatesse.  Le  docteur  Keil  prêche 
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aux  colons  d'Aiirora  (in'uin'  vie  siiii|)lr  csl  le  «  devoir 
iiiU'i^ral  de  riioinmc  ». 

Dans  les  V(M(MiuMds,  le  Para-nay  se  dislin^iic  dos 
autres  eoniniunaulés.  L'habit  très  simple  de  la  niasse 
des  habitants  s'orne  de  couleurs  et  d'insignes,  lors- 
qu'il est  porté  par  un  l'onclionnaire.  La  parure  était 
aux  yeux  de  ces  Indiens  le  jneilleur  signe  de  la  hié- 
rarchie à  laquelle  commandaient  les  missionnaires. 
Aux  Etats-Unis,  la  siniplicih'  est  partout  la  règle. 
Elle  est  accompagnée  d'un  style  uniforme  chez  les 
Shakers.  La  forme  des  vêtements  est  ailleurs  laissée 
plus  ou  moins  au  goût  de  chaque  membre  ;  la  plus 
grande  latitude  à  cet  égard  paraît  régner  chez  les 
Perfectionists.  A  Amana,  une  disposition  spéciale 
prohibe  les  bijoux. 

Ce  serait  s'avancer  que  de  voir  une  intention  reli- 
gieuse dans  les  proportions  variables  des  habita- 
tions. L'adoption  soit  de  «  l'unitary  home  »,  soit  de 
maisons  distinctes  tient  plutôt  au  désir  que  les  fa- 
milles comme  les  individus  éprouvent  tantôt  de  se 
grouper,  tantôt  de  s'isoler.  Et  ce  désir  tient  lui- 
même  à  la  façon  qu'ont  les  communistes  de  com- 
prendre et  de  disposer  l'ensemble  de  leur  vie,  en 
d'autres  termes,  à  leurs  nécessités  et  à  leurs  goûts 
matériels  et  moraux.  Quant  à  l'architecture,  elle  est 
volontairement  simple  et  uniforme  chez  les  Shakers. 
Aisés  comme  eux,  les  Rappists  bornent  leur  luxe  aux 
superbes  espaliers  qui  tapissent  leurs  demeures  sans 
apparence. 

Au  dernier  point  de  vue,  celui  du  commerce,  le 
principe  religieux  n'agit  directement  ou  ne  se  mani- 
feste avec  netteté  qu'au  Paraguay.  Les  missionnaires 
évitaient  de  multiplier  les  occasions  de  contact  que 

14 
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le  commerce  extérieur  faisait  naître  entre  les  Indiens 
ol  les  Européens.  Dans  le  même  biil  de  préseivalion 
morale  et  religieuse,  ils  entouraient  d'une  protection 
spirituelle  les  néophytes  qui  y  étaient  employés. 
L'exclusion  de  la  monnaie  de  leur  conmierce  inté- 
rieur fut  inspirée  pour  une  bonne  part  par  les  néces- 
sités de  l'économie  générale.  Elle  répondait  égale- 
ment au  désir  de  borner  l'essor  du  supertlu,  mais 
surtout  à  celui  de  le  mieux  répartir  sur  l'ensemble 
des  Réductions. 

Parmi  les  communautés  des  Etats-Unis,  il  n'y  a 
guère  que  celles  des  Shakers  et  d'Amana  qui  se 
livrent,  à  raison  de  leur  importance  numérique,  à 
un  commerce  extérieur  relativement  développé. 
Les  Rappists,  les  Perfectionists  et  les  Zoarites,  dans 
leur  sphère  plus  modeste,  ont  su  se  créer  d'activés 
relations  d'affaires.  Mais  par  la  force  des  circons- 
tances leurs  procédés  commerciaux  ne  se  distinguent 
pas  sensiblement  de  ceux  de  l'immense  marché  de 
l'Union,  qui  les  enserre  de  toute  part. 

Au  résumé,  cette  analyse  succincte  révèle  la  pré- 
sence d'un  principe  religieux  à  la  base  de  l'organisa- 
tion économique  et  sociale  du  plus  grand  nombre 
des  sociétés  communistes  que  nous  avons  étu- 
diées (1).  De  plus,  ces  sociétés  sont  infiniment  plus 


(1)  L'Icarie  est  diflicile  à  classer  :  elle  peut  être  rangée  parmi 
les  communautés  importantes,  si  l'on  a  égard  à  la  notoriété  que 
lui  a  value  la  personne  de  son  fondateur;  le  faible  nombre  de  ses 
adhérents,  les  cruelles  vicissitudes  qu'elle  a  traversées  et  son  peu 
de  succès  en  feraient,  au  contraire,  une  communauté  secondaire. 

Nous  ne  sommes  pas  revenu  dans  ce  chapitre  sur  la  mission 
capucine  du  Caroni  :  nos  renseignements  sur  elle  ne  sont  pas 
assez  détaillés,  et  d'aileurs  elle  rappelle  d'assez  près  les  Réduc- 
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importantes  (jiio  les  autres  cl  |)Oiir  le  cliilTre  de  leurs 
ineiiibres  et  surluuL  à  raison  de  leui'  succès  el  (Je 
leur  durée.  Enlin  si  toutes  les  branches  de  leur  vie 
sociale  et  économique  ne  partent  pas  toujours  sans 
exception  d'un  l'ondcmenl  religieux  posilif  Id  (lu'iine 
règle  ou  qu'un  précepte,  la  revue  des  pratiques  de 
leurs  sociétaires  nous  fera  voir  partout  son  existence 
et  son  intluence. 


lions  du  Paraguay.  Faute  do  plus  amples  documents,  nous  avons 
dû  faire  de  même  pour  les  tentatives  communistes  d'Henry 
George  et  d'Edward  Bellamy  —  d'ailleurs  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  couronnées  de  réussite  —  et  pour  l'ile  Tristan-da- 
Cunha.  Il  est  à  remarquer  que  cette  petite  communauté  insulaire 
présente  des  conditions  absolument  particulières. 
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SECTION  I 

Qu'elle  le  perçoive  ou  non,  toute  société  tend  au 
bonheur  de  ses  membres.  Celle  vérité  philosophique 
explique,  on  peut  le  dire,  la  retraite  hors  du  monde  de 
tous  ceux  qui  se  réunissent  en  communauté.  Elle 
apparaît  avec  la  plus  grande  netteté  pour  toutes  nos 
sociétés  communistes  sans  exception.  Il  n'y  a  entre 
elles  de  partage  que  sur  la  conception  de  ce  bonheur: 
les  communautés  croyantes  le  placent  dans  une  exis- 
tence postérieure  et  éternelle  ;  elles  se  refusent  à 
voir  dans  cette  vie  autre  chose  qu'une  préparation 
plus  ou  moins  heureuse  à  la  félicité  future.  Les  au- 
tres attendent  sa  réalisation  du  séjour  terrestre  et 
partant,  la  font  consister  dans  une  jouissance  inten- 
sive de  tout  ce  qui  peut  séduire  ici-bas. 

Voyons  de  quelle  façon  personnelle  les  divers  fon- 
dateurs de  communautés  ont  entendu  cet  idéal,  com- 
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iniii)  il  Ions  les  hoinmcs.  Iiiiilol  siiiii;iliii<'l  <■!  I;iiilùl 
iiKiIrricl.  ccl  idéal  ciiliii  (|iii.  siiivaiil  les  cioyaiices 
ou  los  prof>ramin('s  cl  du  l'ail  dos  circoiistancfs.  ac- 
cuse encore  des  différences  pins  on  moins  pro- 
fondes. 

Monles(|nieu  dit  des  Missions  dn  i'araiiuay  :  o  II 
sera  toujours  beau  de  gouverner  les  lioninies  en  les 
rendant  plus  lieurcux  »  (1).  «  ...Nous  allons  tra- 
vailler à  en  faire  des  Honinies,  ponr  en  faire  ensuite 
des  Chrétiens...  »  (2),  déclarent  dans  leur  manifeste 
les  premiers  apôtres  civilisateurs  des  Guaranis.  Le 
but  des  jésuites  au  iniraj^uay  est  sans  contredit  de 
procurer  aux  Indiens  les  bienfaits  d'une  société  paci- 
fique et  policée  ;  la  snite  du  même  document  le 
prouve,  et  les  faits  mieux  encore  (3).  Mais  ces 
hommes,  aux  yeux  des  missionnaires,  ne  seront 
complètement  heureux  et  ne  justifieront  les  efforts 
de  leurs  apôtres  que  lorsqu'ils  se  seront  convertis. 
Là  est  le  but  final  des  Réductions  ;  par  rapport  à  ce 
but  spirituel  le  but  temporel  joue  un  rôle  auxiliaire. 
Le  gouvernement  des  jésuites  et  la  formation  géné- 
rale qu'ils  donnèrent  aux  Indiens  l'attestent  sans  ré- 
plique. 

En  recherchant  l'idéal  auquel  visaient  les  fonda- 
teurs des  Réductions,  l'on  côtoie  une  des  questions 
qui  eurent  le  plus  de  vogue  au  siècle  dernier.  Disons 
un  mot  —  est-ce  absolument  sortir  de  notre  plan?  — 
des  idées  des  jésuites  missionnaires  touchant  l'état 


(1)  Esprit  des  Lois,  IV,  6  (t.  I,  p.  30). 

(2)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  26-27  (manifeste  cité  des  PP.  Maceta 
et  Cataldino);  cf.  ibidem,  pp.  21-22,  une  Lettre  royale. 

(3)  V.  en  ce  sens  les  jugements  de  Robertson  et  d'Albert  de 
Haller  :  Crktineau-.îoly,  t.  III,  pp.  227-228. 
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sorial  pI  moral  des  peuples  sauvages  qu'ils  évangé- 
lisaient. 

M.  Duniéril  (1)  croit  discerner  au  sein  des  jésuites 
d'alors  deux  tendances  ou  manières  dp  voir  bien  dis- 
tinctes ;  au  jésuite  d'Europe,  en  (juelque  sorte  soudé 
par  nécessité  aux  vieilles  monarchies,  il  oppose  celui 
des  missions  qui,  dégagé  de  ces  entraves,  déploie 
une  grande  «  largeur  d'esprit»  et  une  a  parfaite  liberté 
dans  l'examen  des  préjugés  dominant  parmi  les  gou- 
vernements et  les  peuples  de  l'Europe  ».  Qu'est-ce 
qui  a  inspiré  à  Voltaire  le  manifeste  dans  lequel  le 
célèbre  philosophe  prône  la  géographie  comme  de- 
vant élargir  les  vues  bornées  de  ses  compatriotes 
sur  les  choses  et  les  hommes?  Qu'est-ce  qui,  avant 
Voltaire,  avait  poussé  Montesquieu  à  faire  «  intervenir 
dans  son  Esprit  des  Lois  les  mœurs,  les  institutions 
et  les  coutumes  de  tant  de  peuples,  dont  le  nom 
même  était  ignoré,  un  siècle  auparavant,  de  la  plu- 
part des  savants  français  ?  Qui  leur  avait  donné 
l'exemple  ?  Les  missionnaires  et  surtout  les  Jésuites  ». 
M.  Duméril  signale  à  ce  point  de  vue  l'incontestable 
autorité  des  Lettres  édifiantes  comme  relation  des 
pays  lointains  où  régnaient  des  «  civilisations  étran- 
gères au  christianisme  ».  Le  fameux  recueil  était  une 
mine,  où  d'après  lui,  les  opposants  de  l'ancien  ré- 
gime venaient  puiser  les  faits  qu'ils  jugeaient  les 
plus  propres  à  confondre  et  à  ébranler  le  vieil  ordre 
de  choses. 

((  On  ne  leur  empruntait  pas  seulement  des  faits. 


(1)  A.  Duméril,  Influence  des  Jésuites  considérés  comme  mis- 
sionnaires sur  le  Mouvement  des  Idées  au  xviii'  siècle  :  Mémoires 
de  l'Académie  de  Dijon,  année  1874,  in  principio. 
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On  s'appropriait  aussi  Iniis  ju-^ciiiciils  cl  Inir  usi- 
nière de  voir  sur  bien  des  clioses,  mais  sans  laire 
mention  d'eux.  Quel  seandale,  on  effet,  dans  le  monde 
des  ennemis  de  l'ancien  régime,  si  quekju'un  des 
chefs  avait  déclaré  ((u'ij  s'approvisionnait  parmi  les 
disciples  d'Escobar,  parmi  les  confrères  du  I*.  I.etel- 
lier  !  On  aimait  mieux  saisir  leurs  côtés  vulnérables 
et  se  veni^er  par  mainis  Iraits  agréablement  déco- 
chés de  riiumilialion  d'èlre  leur  débiteur  ». 

Tonjonrs  esl-il  ([ue  «  les  missionnaires  avaient  sou- 
vent proposé  comme  exemple  les  vertus  des  sauva- 
ges, et  on  les  en  croyait  snr  parole...  et  l'on  en  avait 
tout  naturellement  conclu  (pie  la  civilisation  avait 
surtout  été  favorable  à  l'essor  des  vices  (1)  ».  Con- 
clusion peut-être  nn  peu  précipitée.  C'esl  ainsi  que 
la  civilisation  des  Réductions,  fondée  sur  la  pratique" 
des  hommes  et  des  choses  et  dans  un  but  essentielle- 
ment religieux,  mais  célébrée  par  ses  auteurs  avec  la 
phraséologie  de  l'époque,  a  pu  fournir  des  armes  aux 
promoteurs  du  mouvement  philosophique. 

Dans  les  communautés  plus  récentes,  il  est  sou- 
vent diflicile  de  rendre  sa  physionomie  fidèle  à  l'idéal, 
au  but  que  poursuivent  les  chefs  ou  les  fondateurs. 
Il  arrive  aussi  que  cet  idéal  se  présente  avec  un  ca- 
ractère pour  ainsi  dire  impersonnel.  C'est  la  note  qui 
frappe  chez  les  Shakers,  sociétés  dont  les  directeurs 
recherchent  l'effacement.  Toutefois  leur  littérature 
religieuse,  avons-nous  dit,  dans  un  curieux  dialogue 
avec  les  esprits,  paraît  indiquer  chez  eux  un  pen- 
chant à  préférera  tout  autre  état  l'état  de  nature. 
Mais  ici  comme  pour  les  Lettres  Misantes  relatives 


(1)    DUMÉRIL,  p.    11.   —  H.  JOLLY,  pp.   lfi7-17.S. 
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an  Paraguay,  no  conviont-il  pas,  miiditis  uniUnuU^, 
fie  conserver  son  iniporlance  à  un  sentiment  qui  a 
sa  source  dans  la  conviction  religieuse  et  ([iii  éclate 
dans  la  manière  de  l'auteur  d'envisager  toute  chose? 
Il  serait  téméraire  de  la  réhabilitation  morale  qu'un 
esprit  fait  de  la  cité  des  Indiens,  d'inférer  la  con- 
damnation par  les  Shakers  de  la  civilisation  blan- 
che. Il  n'y  faut  voir  sans  doute  qu'un  simple  avertis- 
sement donné  k  leurs  concitoyens  sur  les  périls  mo- 
raux d'une  existence  plus  rafiinée.  La  vie  même 
qu'ont  adoptée  les  Shakers,  vie  de  prière  mêlée  d'ac- 
tivité économique,  semble  en   renfermer  la  preuve. 

Chez  les  Harmonists,  au  contraire,  le  but  que 
devra  poursuivre  la  communauté  est  nettement  sti- 
pulé dans  l'acte  solennel  rédigé  ou  inspiré  par  le  chef 
et  fondateur,  et  ce  but  est  avant  tout  religieux  : 
«  ...Georges  Rapp  et  beaucoup  d'autres  ))  entendent 
former  «  une  société  Chrétienne,  dont  les  principes, 
étant  fidèlement  dérivés  des  Ecritures  sacrées,  impli- 
quent le  gouvernement  de  l'âge  patriarcal,  uni  à  la 
communauté  de  propriété  adoptée  aux  jours  des  apô- 
tres, et  en  quoi  le  simple  objet  visé  est  »  d'accomplir 
autant  que  possible  «  la  volonté  de  Dieu,  par  l'exer- 
cice de  ces  affections  et  la  pratique  de  ces  vertus  qui 
sont  essentielles  au  bonheur  de  l'homme  dans  le 
temps  et  à  travers  l'éternité  (I)  ». 

A  Oneida  et  Wallingford.  Noyés  attend  de  son  sys- 
tème de  perfectionnement  physico-moral  des  progrès 
qui  réaliseront  «  l'état  social  de  la  résurrection  »,  et 
il  prédit  à  ses  parfaits  communistes  la  Restauration 
d'abord,  puis  l'Immortalité. 

(1)  NoRDHOFF,  p.  81  (passage  cité). 
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L;i  vie  (|ii('  .hiiiMti!  riisci^iic  ;iii.\  colons  de  |{is|io|) 
llill  es!  ct'llc  (1rs  prciiiif rs  lidrics. 

I.('  (loctPiir  Keil  enscifi^ne  à  ceux  d'Aiiror;!  <■!  >\r 
BoIIipI  (jiie  lp  devoir  esl  {\o  se  coiddr'iiier  ;iii.\  lois 
naiurelles  et  divines. 

Un  idéal  purement  terrestre  apparaît  dans  le  sys- 
ItMoe  de  Cabet.  Il  rêvait  do  faire  de  la  plaiidc  ini  pa- 
radis; le  Vojidiic  en  lairic  en  est  un  lonj^  et  touITu 
témoiij^nage.  Son  matérialisme  a  fait  écrire  au  Mormon 
Bertrand  :  «  L'égalité  la  plus  absolue  devant  la  ga- 
melle, tel  était  l'idéal  que  prêchait  le  souverain-pon- 
tife du  communisme...  (1)  »  L'idéal  de  New  Harmony, 
de  Dallas,  de  Brook  Farm,  de  la  Nouvelle-Australie, 
ne  difïère  pas  sensiblement. 

Plus  originale  de  conception  a  été  la  tentative 
qu'ont  réalisée  pendant  ({uelques  années  les  spirilua- 
listes  américains  et  les  matérialistes  russes  de  Cedar 
Vale.  Leur  but  était,  abstraction  faite  de  toute  diver- 
gence d'opinion  et  par  l'union  et  la  coopération  des 
intérêts  et  des  efforts,  de  parvenir  au  comble  du  dé- 
veloppement et  de  la  félicité  humaine. 
gl^Dans  le  domaine  effectif  du  gouvernement,  les  pro- 
cédés diffèrent,  c'était  forcé,  selon  qu'il  s'agit  des 
Réductions  ou  des  communautés  de  l'Union.  Au  Pa- 
raguay, s'aidant  de  leur  connaissance  des  mœurs 
indigènes,  les  jésuites  administrent  un  peuple  primi- 
tif, dont  une  partie  sort  d'un  esclavage  de  fait  et  une 
autre  de  l'état  nomade:  ils  exercent  une  véritable 
souveraineté.  Ces  deux  faits  nous  expliquent  les  di- 
vers moyens  matériels  de  leur  gouvernement  et  no- 
tamment le  code  de  peines  tout  spécial  qu'ils  ont  mis 

(1)  L.-A.  Bertrand,  p.  6. 
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en  vigueur.  Mais  iei  encore,  c'(\sl  à  IVuipii'e  de  la  re- 
ligion sur  les  âmes,  qu'ils  doivent  le  meilleur  de  leur 
autorité.  Sinon,  à  quoi  attribuer  le  respect  et  la  sou- 
mission dont  des  milliers  d'Indiens  firent  preuve 
pendant  un  siècle  et  demi  vis-à-vis  de  deux  pasteurs 
qui,  suivant  l'expression  de  Voltaire,  a  ont  été  à  la 
fois  fondateurs,  législateurs,  pontifes  et  souve- 
rains? (1)  ))  Louis  Reybaud  a  bien  saisi  le  caractère 
de  ce  gouvernement  :  «  Leurs  missions  ou  réduc- 
tions du  Paraguay,  dit-il,  étaient  gouvernées  par  un 
régime  patriarcal  tempéré  de  discipline  catholi- 
que... (2)  )). 

Aux  Etats-Unis,  les  chefs  de  sociétés  communistes 
ont  sous  leurs  ordres  des  compatriotes  civilisés 
comme  eux;  leurs  sociétés  ne  forment  que  des  com- 
munautés d'ordre  privé.  Par  là  leur  rôle  se  différen- 
cie de  celui  qui  revenait  aux  jésuites  du  Paraguay  et 
leur  autorité  est  d'une  autre  nature.  C'est  une  direc- 
tion au  lieu  d'une  tutelle;  c'est  une  autorité  qui  n'est 
grossie  d'aucune  attribution  politique.  Il  s'ensuit  que 
la  personnalité  du  chef  a  ici  une  importance  capitale 
et  décisive  quant  au  degré  de  son  influence  et  à  l'o- 
rientation qu'il  donne  à  la  communauté.  A  tel  point 
qu'entre  les  tendances  et  la  nature  d'esprit  de  ce 
chef  et  l'économie  générale  de  la  société  on  pourra 
presque  toujours  observer  un  lien  plus  ou  moins 
étroit.  Hommes  d'étude,  âmes  portées  à  la  vie  inté- 
rieure, les  fondateurs  et  les  chefs  des  Dunkards  et  des 
Shakers,  des  Harmonists  et  des  Inspirationists  mul- 
tiplieront les  ofïîces  d'Eglise  et  les  exercices  pieux. 


(1)  Essai  sur  les  iMœurs  :  Œiares,  p.  6o,  édition  de  Genève. 

(2)  L   Reybaud,  Remie  des  Deux-Mondes,  1842,  t.  XXXI,  p.  14. 
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Lp  inoiliciir  de  l;i  joiirncr'  y  scrîi  ronsiicr*'.  A  Zojir,  à 
Oneida,  à  Bishop  llill,  à  Aiiror;i.  les  préoccupations 
d'ordre  surtout  |)rali(|U('  du  chef  se  reiroiiveiil  dans 
le  temps  plus  considérable  ((ui  est  ac<'ordé  au  travail 
manuel.  Dans  ricarie  de  fait,  sans  restriction  dans  les 
petites  coninninaidcs  incr'o\  unies,  ses  conceptions 
matérialistes  à  des  de^-rés  variables  se  traduisent 
par  une  exclusion  delà  relif»ion.  Mais  dans  toutes  les 
coniinnnautés  croyantes,  ([uel  (|ue  soit  le  nombre  ou 
la  durée  des  pratiques  de  piété,  c'est  un  sentiment 
religieux  qui  inspire  les  procédés  et  les  actes  du 
gouvernement.  Il  n'y  a  qu'à  se  reporter  aux  maxi- 
mes de  ces  sociétés. 

On  comprend  sans  peine  de  quel  poids  est  l'exem- 
ple des  vertus  pratiquées  par  les  chefs  dans  une  so- 
ciété communiste.  Le  passage  siuvant  de  Charlevoix 
donne  une  idée  de  la  nature  et  de  la  source  de  celles 
des  missionnaires  des  Réductions  :  «  Le  P.  de  Lizardi 
ne  demeurait  sans  réplique  à  rien  de  ce  quon  lui 
objectait  :  Si  les  Apôtres  et  leurs  premiers  succes- 
seurs, disait-il.  s'étaient  réglés  sur  les  maximes  d'une 
prudence  si  circonspecte,  s'ils  s'étaient  rebutés  en 
voyant  le  peu  de  fruits  qu'ils  retiraient  souvent  d% 
leurs  travaux,  la  plus  grande  partie  du  monde  se- 
rait encore  plongée  dans  les  ténèbres  du  paganisme; 
et  sans  remonter  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
sans  rechercher  ce  qui  s'est  passé  ailleurs  que  dans 
ces  provinces,  les  Guaranis  et  les  Ghiquites  lorsqu'on 
entreprit  d'en  faire  des  chrétiens,  y  étaient-ils  mieux 
disposés  que  les  Ghiriguanes?  A  quelle  violence  les 
premiers  ne  se  sont-ils  point  portés  contre  ceux  qui 
ont  eu  le  courage  de  les  aller  chercher  dans  leurs  forêts, 
et  sur  leurs  montagnes  ?  Le  sang  des  Martyrs  qu'ils 
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oui  liniiiolés  il  loiirs  fiiroiii's.  ;i  produit  dos  milliers 
de  Chrétiens.  Quels  honunes  «'huenl-ce  (|ue  les  se- 
conds, lorsqu'on  ;i  forme  le  dessein  d'entrer  d;uis 
leur  pays  ?  Que  pouvait-on  se  promettre  de  ces  bar- 
bares, qu'on  n'avait  pu  apprivoiser  depuis  deux  siè- 
cles ?  Y  a-t-il  cependant  aujourd'hui  une  Eglise  plus 
llorissante  ?  Après  des  succès  si  prodigieux  et  si  peu 
espérés,  les  raisonnements  humains  doivent-ils  faire 
impression  sur  ceux  à  fjui  le  Seigneur  a  dit  :  Je  vous 
envoie  comme  des  agneaux  parmi  les  loups  »  ?  (1) 

A  défaut  de  périls,  les  fondateurs  ou  les  chefs  des 
autres  communautés  ont  aussi,  au  milieu  de  priva- 
tions cruelles  et  de  pénibles  circonstances,  offert  à 
leurs  fidèles  des  exemples  d'énergie,  de  persévé- 
rance, de  désintéressement.  Pas  une  de  nos  sociétés 
croyantes  ne  fait  exception  à  cette  règle.  Etienne  Ca- 
bet.  d'ailleurs,  ne  souffre  pas  à  leur  être  comparé  à 
cet  égard.  Pour  les  petites  communautés  athées  ou 
indifférentes,  aucune  d'elles  ne  présente  de  per- 
sonnalité bien  accusée  ou  que  des  conjonctures  favo- 
rables aient  assez  mise  en  relief  pour  justifier  la 
comparaison. 

SECTION  II 

Il  reste  à  se  rendre  compte  du  rôle  fondamental 
de  la  religion  et  dans  la  formation  que  les  simples 
membres  de  nos  communautés  ont  reçue  de  leurs 
chefs,  et  dans  leur  manière  de  faire  et  leurs  vertus 
ou  qualités. 


(1)  CHARLEVoix,t.VI,  pp.  18-19.  —  Cf.  BvFFoy,  Histoire  iHitii- 
relle,  t.  XX,  ou  de  l'Homme,  p.  282;  Paris,  1798. 


—  21.")   - 

D'après  M.  Oiirncril,  l'opiiiioii  l;i  plus  n''paii<lii<'  ;iii 
xviiL''  siècle  toiiclmiil  les  proj^ivs  des  indiens  an  i^a- 
raf^nay  lïil  nne  liansaelion  :  on  les  loua  foii,  mais 
on  en  atUibna  loni  le  mérite  à  ces  mêmes  Indiens  el 
à  leurs  heureuses  dispositions  (1).  C'était,  en  somme, 
la  théorie  i\u  Uou  sauva<4e.  Muralori.  sans  nifr  ce 
bon  naturel,  était  d'un  avis  opposé  :  «  Il  >  a  lieu  de 
croire,  dit-il,  (fue  s'ils  parurent  avant  leur  conver- 
sion n'avoir  (|ue  la  férocité  en  partage,  c'flail  moins 
l'elîet  du  naturel  que  la  suite  funeste  d'une  mauvaise 
éducation.  Les  habitudes  vicieuses  se  transmettaient 
des  pères  aux  enfants  par  la  voie  des  exemples  ;  dès 
que  les  Indiens  ont  eu  de  bons  exemples  devant  les 
yeux,  on  a  vu  la  probité,  la  candeur,  la  retenue, 
prendre  parmi  eux  la  place  des  passions  effrénées 
qui  les  gouvernaient...  »  (2).  Cette  seconde  opinion, 
que  Muratori  exprime  dans  la  forme  attendrie  de  son 
époque,  est  d'ores  et  déjà  consacrée  à  nos  yeux  par 
la  nature  et  l'étendue  de  la  transformation  morale, 
sociale  et  même  économique  que  nous  avons  vue  s'ac- 
complir chez  les  néophytes.  La  religion  en  fut  le 
principe  et  le  grand  mobile.  Faut-il  rappeler  qu'elle 
était  à  la  base  du  concert  dont  les  Réductions  pré- 
sentaient le  spectacle,  que  l'enseignement  de  ses 
vérités  provoqua  un  premier  travail  qui  fit  s'ouvrir 
des  intelligences  jusque-là  inactives,  que  les  mission- 
naires combattirent  l'ivresse  et  la  débauche  au  nom 
de  la  religion  et  par  des  pratiques  de  piété,  que  leur 
zèle  apostolique  se  communiqua  tout  brûlant  à  leurs 
ouailles  ?    Il  est  évident  qu'un   même    sentiment  a 


(1)  DUiMÉRIL,  OpUS  cit. 

(2)  Muratori,  pp.  7j-7(j. 
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dicté  la  craiiik'  (riiii  siipcrllii  (lop  al)()mlaiil,  à  moins 
que  Ciiailevoix,  en  fornniianl.  celle  crainle,  n'ait  en- 
tendu l'aire  qu'une  réilexion  pei'sonnelle  (1).  C'est  en 
tout  cas  une  idée  morale  de  proche  lilialion  avec  la 
religion  (jui  inspira  aux  missionnairtîs  la  guerre  à 
l'amour  de  l'argent  si  fort  chez  les  sauvages  et  de 
concours  avec  l'ulililé  économique,  les  mesures  qu'ils 
prirent  pour  supprimer  paresse  et  mendicité. 

Le  docteur  Gothein  caractérise  ainsi  le  mobile  sur- 
naturel auquel  obéissaient  les  missionnaires  et  les 
effets  qu'il  opéra  sur  les  néophytes  :  a  Jamais  peut- 
être  depuis  l'époque  des  premiers  Chrétiens  la  con- 
viction (litéralement  l'idée)  n'avait  été  si  vive  chez 
les  convertisseurs  et  les  convertis...  Cette  convic- 
tion n'était  pas  seulement  la  cause  de  la  conver- 
sion des  païens,  elle  restait  comme  un  élément  du- 
rable pour  la  conduite  de  l'Etat.  Non  seulement  à  elle 
seule  elle  avait  pu  communiquer  à  l'esprit  des  mis- 
sionnaires le  ressort  nécessaire,  elle  devait  aussi  et 
ne  pouvait  faire  autrement  que  de  pénétrer  dans 
l'esprit  de  chacun  des  convertis  :  grâce  à  une  vue 
sur  un  autre  monde,  on  conduisait  les  cœurs  et  on 
dirigeait  les  aspirations  »  (2). 

Essayons  de  fixer  quelques  traits  de  la  physiono- 
mie morale  des  Indiens  convertis.  Difïérents  auteurs, 
nous  l'avons  dit,  particulièrement  Charlevoix,  ont 
comparé  les  Réductions  à  la  primitive  Eglise.  Ce 
dernier,  sur  la  foi  d'un  témoin  oculaire,  parle  en  ces 
termes  de  la   transformation  qui  s'était  opérée  chez 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  pp.  .")3-o4  (passage  cité). 

(2)  Gothein,  pp.  19  et  20:  VieUeicht  nieinals  seit  den  Zeiten.. 
et  Und  dièse  Gesinnung  nar  die  Grtindlaqe... 
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les  Clii(|iiil()s  :  «  Vous  allez  voir,  disait  Ui  léinoiii,  un 
peuple  cliarinaiil.  le  ciille  divin  dans  toute  sa  splen- 
deur, et  de  véritables  clinMiens  animés  de  tonte  la 
lervenr  de  la  priniilive  hl^lise  ».  Les  jésuites  ont 
formé  parmi  eux  «  une  Républi(jue,  (|iie  la  raison  et 
la  religion  gouvernent  souverainemeni,  el  (|iii  peuple 
tous  les  jours  le  Ciel  de  saints  »  (Ij. 

Les  Pères,  d'après  le  docteur  Gothein,  s'attacliaient 
à  développer  aux  Réductions  :  «  Soumission,  cliarité, 
humilité,  repentir  des  fautes,  contrition  et  crainte  du 
représentant  de  Celui  qui  sait  tout  et  est  Tout-puis- 
sant ))  (2).  Le  point  de  vue  altruiste  semble  dominer 
les  préoccupations  des  néophytes.  Voltaire  célèbre 
dans  les  Réductions  le  triomphe  de  l'humanité  (3). 
Gharlevoix  dit  en  parlant  d'elles  :  «  On  n'y  voit  ja- 
mais ni  procès,  ni  querelles;  le  mien  et  le  tien  n'y 
sont  pas  même  connus,  parce  que  c'est  n'avoir 
jamais  rien  à  soi,  que  d'être  toujours  disposé  à  par- 
tager le  peu  qu'on  a  avec  ceux  qui  sont  dans  le  besoin, 
et  d'être  autant  et  quelquefois  plus  occupé  pour  les 
autres,  que  pour  soi-même  »  (4).  La  décoration  des 
sanctuaires  enfin  participait  largement  aux  généro- 
sités volontaires  des  Indiens  (5). 

Par  tout  ceci  on  voit  que  l'éducation  donnée  aux 
néophytes  et  que  les  vertus  et  les  tendances  qu'ils 
manifestaient  reposaient  sur  une  idée  religieuse.  Le 
développement  exceptionnel  des  sentiments  altruistes 


(1)  Gharlevoix,   t.   VI,   p.   111.  —  Cf.   en  ce  sens,  Gothein, 
pp.  53-54. 

(2)  Gothein,  p.  49  :  Gelwrsam,  liebe... 

(3)  Essai  sur  les  3Iœurs. 

(4)  Gharlevoix,  t.  Il,  pp.  58-59.  —  Génie  du  Christianisme. 
(,5)  Ibidem,  pp.  70-71,  et  t.  IV,  p.  183. 
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cori'oboi-c  rallinnalioii  de  Louis  Keybaiid.  à  savoir 
qu'au  l'arai^uay  la  coniMuiiiauté  existait  plutôt  daus 
les  mœurs  que  dans  les  lois  (1).  Ce  inènie  dévelop- 
pement est  une  preuve  qu'en  consacrant  la  commu- 
nauté comuK»  iusiiluliou  el  counne  pratique  écono- 
mique, les  jésuites  ne  tirent  que  donner  aux  Indiens 
la  forme  de  possession  des  biens  (jui  répondait  à  leur 
état  de  civilisation,  et  (|ue  la  communauté  de  pro- 
priété dans  les  Réductions  fut  motivée  pai-  la  situa- 
tion à  la  fois  économique  —  nous  l'avons  dit  (2)  — 
et  morale  des  indigènes,  loin  d'avoir  sa  source  dans 
une  idée  religieuse. 

Les  difïérents  communistes  des  Etats-Unis  sont,  au 
contraire,  des  u  civilisés  ».  ils  suivent  le  régime 
communiste  des  biens  pour  satisfaire  à  une  volonté 
personnelle  et  d'après  des  règles  qu'ils  ont  adoptées 
de  concert  avec  leurs  fondateurs.  En  dépit  de  ces 
deux  différences  profondes,  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
appartiennent  à  des  sociétés  croyantes,  comme  les 
Indiens  des  Réductions  ne  se  sont  pas  départis  d'une 
grande  subordination  vis-à-vis  de  la  direction  et  des 
principes  auxquels  obéissait  la  société,  ainsi  que 
d'une  grande  abnégation  de  soi  par  rapport  au  bien 
commun.  Quant  aux  membres  des  communautés 
athées  ou  indifférentes,  ils  sont,  comme  les  précé- 
dents, honnêtes,  humains,  bienfaisants.  Mais  ces 
trois  vertus  d'ordre  général  n'emportent  pas  chez 
eux  la  pratique  de  la  véritable  abnégation,  ce  sacri- 
fice désintéressé  des  convenances  personnelles  au  bien 
commun,  et  de  la  subordination  sociale. 


(1)  Louis  Revbaud  :  lierue  des  Deux-Mondfs,  18i2,  t.  XXXI ,  p.  14. 

(2)  1'"  partie,  chap.  III. 
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L»'  iiiolil  en  («si  lacilc  ;i  suisii'.  l/jibiicgaliuii,  en 
efïel.  connue  la  subordination,  donl  elle  se  sépare 
avec  peine,  suppose  une  conviclion  cl  nue  voloulé 
qui  ne  peuvent  naîlreoii  du  uioiiis  se  luaiulenir  elli- 
cacenieiit  que  sous  l'empire  d'un  senlinieid,  religieux. 
Car  si  l'intérêt  personnel  prêche  à  tous  la  concorde, 
chacun  a  son  tempérament,  ses  tendances,  ses  ma- 
nières de  voir  et  ses  méthodes  d'agir,  et  la  vie  com- 
mune avec  ses  mille  Irottements  ((uotidiens  a  pour 
efïet,  c'est  une  loi  bien  connue,  d'exaspérer  les  indi- 
vidualités. L'idée  religieuse,  au  contraire,  agit  à  la 
façon  d'un  lien  des  volontés  et  d'un  principe  qui  les 
fait  concourir  au  même  but. 

D'ailleurs,  chaque  conniiunauté  a  ses  vertus  ou  ses 
aspects  de  vertu  particuliers.  Les  Dunkards  reçoivent 
les  coups  et  les  injures  avec  une  mansuétude  évan- 
gélique,  et  leur  fraternité  sociale  est  une  véritable 
affection  mutuelle.  En  notre  siècle,  leurs  frères  sha- 
kers ont  à  des  pratiques  analogues  ajouté  celles  d'une 
mortification  assez  rigoureuse.  A  Zoar,  Baumeler 
s'etïorce  de  mettre  en  honneur  le  sacrihce  de  soi- 
même  joyeusement  consenti,  ainsi  que  la  tempérance 
et  la  modération  en  toute  chose.  L'envie  est  inconnue 
à  Aurora.  On  ne  peut  dénier  aux  Icariens  le  courage 
et  l'endurance;  ce  sont  vertus  individuelles,  par  op- 
position aux  vertus  sociales  qui  ont  en  quelque 
sorte  leur  épanouissement  fécond  dans  la  subordina- 
tion et  dans  la  fraternité  largement  comprises.  Pour 
avoir  uni  les  secondes  aux  premières,  les  commu- 
nautés qui  reposent  sur  un  fondement  religieux  se 
sont  seules  développées. 
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SKCTION  m 


Même  il  n'y  a  pas  une  témérité  excessive  à  sou- 
tenir que  l'importance  des  résultats  sociaux  et  éco- 
nomiques est  i\  peu  près  en  raison  directe  de  la  force 
du  sentiment  religieux.  L'étude  distincte  puis  com- 
parée des  diverses  communautés  ne  nous  l'a-t-elle 
pas  montré? 

Celles  où  le  principe  religieux  a  le  plus  d'empire 
sont  d'une  part  les  Réductions  du  Paraguay,  de  l'au- 
tre les  Sociétés  sliakers,  les  colonies  inspiration ists 
qui  ont  pour  centre  Amana  et  l'établissement  des 
Harmonists  à  Economy.  Or,  c'est  au  Paraguay,  cliez 
les  Shakers,  à  Amana  et  à  Economy,  que  le  commu- 
nisme américain  moderne  (1)  enregistre  ses  plus 
beaux  succès. 

Les  Réductions  ont  compté  au  moins  de  150  à 
200.000  néophytes,  groupés  dans  40  à  50  bourgades, 
dont  la  plus  faible  renfermait  plusieurs  milliers 
d'habitants.  La  plus  importante  des  deux  républi- 
ques des  jésuites  a  duré  un  siècle  et  demi,  l'autre 
près  de  la  moitié  de  ce  laps  de  temps.  Favorisées 
d'une  paix  intérieure  et  d'une  harmonie  sociale  re- 
marquables, indices  d'un  heureux  sort  individuel,  les 
Missions  ont  procuré  à  leurs  primitifs  habitants,  en 
retour  d'un  travail  très  modéré,  une  existence  maté- 
rielle à  l'abri  de  la  nécessité  et  que  relevaient  le  pro- 
grès intellectuel  et  le  souci  de  l'idéal.  D'ailleurs,  les 
Indiens  tenaient  un  gage  de  contentement  du  peu 


(i)  Ceci  exclut  les  Incas  du  Pérou,  les  Toltecs  et  les  Aztecs  du 
Mexique, 
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d'étendue  de  leiiis  besoins  inoiiiiix  cl  physiques  et 
un  élénienl  ceilaiii  de  bonlieur  de  la  conception  de  la 
vie  qu'ils  rcrcvaiciil  de  leurs  éducateurs.  l/«''dilice 
lui-nième  des  Kéduclions  brille  sui'louL  par  l'exten- 
sion et  les  améliorations  dont  y  bénélicièrent  l'aj^ri- 
culture,  l'industrie  et  le  commerce.  Leur  énorme 
revenu  commercial  atteste  leur  développement  éco- 
nomique à  tous  points  de  vue. 

Les  Shalvers,  parmi  lesquels  nombreux  sont  les 
hommes  d'Eglise,  l'emportent  sur  toutes  nos  autres 
communautés  et  par  le  chiffre  de  leurs  membres  et 
par  la  durée  et  par  les  résultats  sociaux  et  économi- 
ques. Leur  population  totale  s  est  élevée  à  4.809  âmes 
et  s'est  répandue  sur  sept  États  de  l'Union.  Encore 
vivantes,  leurs  Sociétés  remontent  à  1792.  Une  habile 
et  savante  organisation,  une  remarquable  industrie, 
une  production  et  un  mouvement  d'atïaires  relative- 
ment considérables  sont  leur  bilan.  Néanmoins,  à 
l'instar  de  presque  toutes  les  sociétés  que  nous  avons 
vues,  les  heures  de  travail  sont  peu  nombreuses. 
Ainsi  que  les  Inspirationists  et  les  Harmonists,  peut- 
être  à  un  plus  haut  degré,  ils  ont  joui  sans  inter- 
ruption de  la  tranquillité  et  du  bonheur  social;  té- 
moin le  retour  au  bercail  d'un  bon  nombre  de 
transfuges. 

Jadis  fortes  de  1.450  membres  et  vieilles  de  près 
de  60  années,  les  «  Whare  Inspiration's  Gemeinden  » 
d'Amana  subsistent  toujours.  Ce  «  peuple  religieux  » 
de  laboureurs  et  d'artisans  s'est  bâti  sept  villages  et, 
souvent  retenu  à  des  olTices,  a  su  accumuler  une 
grande  richesse  industrielle  et  agricole  et  se  faire 
une  heureuse  condition  économique  et  sociale. 

Avec  les  7  à  800  adhérents  qu'elle  compta  un  mo- 
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niciil,  l;i  sociclc  rcliiiiciisc  ciicorc  p;ir  excellence 
(l'Harmoiiy  vient  anssilôt  après  les  Shakers  el  Aniana. 
Elle  a  eu  une  existence  d'au  moins  80  ans.  Sa  pros- 
périlé  économique  a  été  assez  grande  pour  procurer 
à  tous  les  adeples  une  large  aisance,  et,  hoj-mis  une 
scission  (jui  ne  compronn't  rien,  le  nom  d'Harmony 
ne  lui  a  pas  été  donné  en  vain.  Comme  les  Shalvers, 
nous  voyons  ses  mend)res  s'attacher  à  la  culture  de 
l'esprit.  Tel  est  l'ascendant  moral  de  cette  connnu- 
nauté  sur  les  salariés  qu'elle  emploie,  qu'à  son 
exemple  ceux-ci  ne  se  marient  pas. 

An  dix-huitième  siècle,  à  défaut  de  documents 
précis  sur  leur  durée  et  leur  développement  écono- 
mique, nous  avons  considéré  la  vie  presque  monas- 
ticiue  et  au  dire  d'un  contemporain,  remplie  de  féli- 
cité, des  300  ou  400  Dunkards  d'Euphrate. 

Les  Perfeclionists  d'Oneida  et  de  Wallingford 
peuvent  ouvrir  la  série  de  ces  communautés  foncière- 
ment religieuses  d'esprit  et  de  pratiques,  bien  qu'elles 
soient  plus  largement  adonnées  aux  travaux  profanes. 
Ici  le  succès  matériel  est  comparable  à  celui  d'Har- 
mony;  l'industrie  surtout  fournit  des  produits  aussi 
appréciés  qu'abondants.  L'aisance  y  est  aussi  très 
grande  et  le  comfort  très  bien  entendu.  Comnie  à 
Amana  et  à  Harmony,  il  est  vrai,  les  ressources  ini- 
tiales étaient  sérieuses.  Heureuse  y  est  l'éducation 
littéraire.  Les  adhérents  sont  très  attachés  à  la  société. 
Mais  un  système  d'unions  peu  en  harmonie  avec  les 
lumières  d'un  peuple  avancé  a  provoqué  pour  une 
bonne  part,  au  bout  de  33  années,  la  chute  de  cette 
florissante  société.  Les  Perfeclionists  n'ont  guère  dé- 
passé le  nombre  de  iS3. 

Très  fervents  au  milieu  de  rudes  travaux  manuels. 
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1rs  S('p;ii';ilisls  de  Z(t;ir  oui  iiiipiiiiir  un  ,i^i;iii<l  essor 
il  leurs  iiiiiniilacliires  e|  coiniuis  une  ;isse/  helle 
jiisiuice.  Ils  avaieiil  (Icbiile  diiiis  l;i  pjiiivn'lc.  Leur 
adiiiiiiislriilion  l'onclioime  (riieiii-eusc!  façon.  Foniiés 
en  coniniunanlé  on   1810,  en  I<S7;i  ils  sonl  .'{(M). 

A  Aiiiora  el  à  Helliel.  les  résultats  économiques 
sont  aussi  très  satisfaisants,  au  moins  eu  égard  à  la 
somme  de  travail  dépensée  et  aux  aptitudes  novices 
des  sociétaires.  La  moralité  est  excellente,  et  sauf 
peut-être  dans  ces  dernières  années,  ces  communistes 
ont  joui  en  même  temps  d'un  gouvernement  libéral 
et  d'une  paix  profonde.  Betliel  date  de  l'année  \Hïï 
et  Aurora  lui  est  de  douze  ans  postérieure.  La  seconde 
renferme  à  elle  seule,  en  1875,  plus  de  deux  cents 
membres  ;  la  première  paraît  approcher  de  ce  chiffre. 
C'est  de  leurs  habitants  que  M.  Nordhoff  dit  :  a  Leur 
croyance  religieuse  est  extrêmement  simple,  et  néan- 
moins elle  paraît  suffire  à  les  maintenir  (1)  ». 

Bishop  Hill  n'a  vécu  sous  la  forme  de  communauté 
que  de  1846  ou  1848  à  1862,  le  lien  religieux  s'étant 
dissous  à  cette  époque.  Moins  nombreux  que  les  com- 
munistes précédents,  ses  colons  étaient  parvenus, 
dans  ce  court  intervalle,  de  l'indigence  à  une  demi- 
richesse. 

S'ils  ne  professaient  aucune  croyance,  les  Icariens 
n'ont  pas  du  moins  exclu  la  religion  du  domaine  de 
leurs  conceptions,  et  leur  société  a  végété  parmi  la 
pauvreté  et  les  tiraillements,  pendant  une  quaran- 
taine d'années.  Là  où  le  principe  religieux  est  tout 
à  fait  absent,  la  communauté  est  frappée  d'un  com- 
plet et  pronipt  échec  et  périt  ou  se  transforme.  C'est 

(1)  XoRUHOFF,  pp.  329-3.10. 
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riiisloii-o  (lu  Xmv  llarmoiiy  de  Hobert  Owcu,  du  pha- 
lanstère de  Dallas,  de  Cedar  Vale,  de  Brook  Farm, 
de  la  Nouvelle-Anslrali(^  (1).  A  New  Harniony.  la 
commiinaulé  ainsi  comprise  a  présenté,  nous  dit 
Reybaud,  en  fait  de  résultat.  «  eelui  d'un  anéantis- 
sement graduel  de  la  production  et  d'un  éloignement 
invincible  pour  le  travail  (2)  ». 

SECTION  IV 

Nous  avons  constaté  que  le  sentiment  ou  le  prin- 
cipe religieux  constituait  de  beaucoup  la  principale, 
mais  non  l'unique  raison  d'être  du  succès  des  com- 
munautés   américaines    qui    l'avaient    adopté    pour 


(1)  M.  Nordhofï  nous  donne,  d'après  J.-H.  Noyés,  la  liste  de 
47  tentatives  communistes  qui  ont  échoué  aux  Etats-Unis,  malgré 
les  capitaux,  le  talent  et  l'instruction  que  possédaient  souvent 
leurs  membres;  New  Harmony  et  Brook  Farm  sont  de  ce  nombre. 
Avec  cet  auteur  et  M.  Greeley,  M.  Nordliolï  met  ces  insuccès  sur 
le  compte  de  labsence  d'une  croyance  religieuse  quelconque  à  la 
base  de  ces  communautés. 

Voici  la  liste  telle  qu'il  la  donne:  The  Alphadelphia  Phalanx, 
Hopedale  Community,  Leroysville  Phalanx,  Bloomtield  Associa- 
tion, Elue  Springs  Community,  North  American  Phalanx,  Ohio 
Phalanx,  Brook  Farm,  Bureau  County  Phalanx,  Raritan  Bay 
Union, ^Visconsin  Phalanx;  the  Clarkson,  Clermont,  Columbian, 
Coxsackie,Skaneateles,  Intégral,  Jowa  Pioneer,  Jefferson  County, 
La  Grange,  Turnbull,  Sodus-Bay,  and  Washtenaw  Phalanxes; 
the  Forrestville,  Franklin,  Garden  Grove,  Goose  Pond,  Haver- 
straw,  Kendall,  One  Mentian,  and  Yellow  Springs  Communities; 
the  Marlborough,  Me  kean  County,  xMixville,  Northampton,  Spring 
Farm,  and  Sylvania  Associations;  the  Moorehouse  and  the  Onta- 
rio Unions;  the  Prairie  Home;  New  Harmony,  Nashoba,  New  La- 
nark,  the  social  Reform  Unity,  and  the  Peace  Union  Settlement. 

(2)  Louis  Revbaub,  Renie  des  Deux-Mondes,  1842,  t.  XXXL 
p.  25. 
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foiKlciiiciil.  Ti'ois  lr;iils  rchilil's  ,iii  iioinhic  des 
mciiibres,  à  l'inlluence  du  inilini  ;iinl)i<iiil  cl  ;i  iiiic 
siipérioritf'  olhnique  nous  oui  surloiil,  frjipjx'.  Ks- 
sayoïis  d'en  delçriiiiiier  riiilluciicc  sur  ces  sor.iélô.s 
communistes.  La  justesse  et  la  porh-c"  prali(|ii('  de 
notre  conclusion' y  sont  intéressées. 

Et  d'abord  le  nondire  restreint  des  membres  a 
secondé  la  réussite  des  communautés,  en  ce  qu'une 
petite  société  est  plus  facile  à  gouverner  qu'une 
grande.  L'étendue  et  la  complexité  des  besoins  indi- 
viduels et  sociaux  y  sont  bien  moindres.  Les  uns  et 
les  autres  se  connaissant,  rares  sont  les  malentendus. 
Un  chef  unique  ou  une  administration  très  réduite 
sufïit  à  conduire  au  temporel  ces  quelques  centaines 
d'hommes  (1)  d'ailleurs  moins  exigeants  et  plus  do- 
ciles que  la  moyenne  de  leurs  frères  en  Adam,  sans 
négliger  pour  cela  la  direction  morale  ou  spirituelle 
qui  est  le  propre  de  ces  sociétés.  Quelle  source  de 
puissance  et  d'autorité  morale  est  pour  le  chef  la 
réunion  de  ces  deux  ordres  de  pouvoirs,  on  l'a  vu 
amplement.  Bref,  grâce  à  ces  heureuses  conditions, 
gouvernants  et  gouvernés  semblent  ici  faits  les  uns 
pour  les  autres  et  tenir  à  plaisir  de  faciliter  leurs 
rapports  mutuels. 

Vient,  en  second  lieu,  l'existence  ambiante  d'une 
civilisation  individualiste,  des  progrès  de  laquelle 
profitent  à  des  degrés  divers  les  sociétés  communistes, 
([u'elles  soient  restreintes  comme  Bishop  Hill  ou 
qu'elles  aient  l'importance  des  Béductions.  Il  y  a  là 


(1)  Nous  mettons  à  part  les  Réductions,  chacune  peuplées  de 
plusieurs  milliers  d'habitants,  et  cela  pour  la  raison  qui  consti- 
tue le  troisième  trait   race  inférieure...). 
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III)   lait  dont  rcs  soriélos  ivliiviil  des  avantages  lanl 
au  point  de  vue  polili(|ii(^  (jii  au  point  de  vue  écono- 
mique. 

Au  point  de  vue  politique  :  qui  n'a  saisi  la  sécurité 
plus  grande  qui  résulte  pour  les  Réductions,  petites 
républiques  vassales,  du  fait  d'être  enclavées  dans  une 
colonie  dont  l'étendue,  la  population,  le  vice-roi 
placé  à  sa  tête  font  une  manière  d'État  européen  et 
chrétien.  Les  communautés  des  États-Unis,  loin  d'être 
des  États  vassaux,  ne  sont  plus  que  des  colonies  ou 
des  sociétés  privées,  établies  sur  le  territoire  d'une 
vaste  république,  qui  reconnaît  à  ses  habitants,  isolés 
ou  réunis,  une  large  liberté  d'action  sur  le  terrain 
aussi  bien  civil  qu'économique.  Délivrées  ainsi  des 
soucis  de  la  souveraineté,  ces  communautés,  tout  en 
conservant  une  administration  domestique  aussi  in- 
dépendante que  possible,  voient  leurs  rouages  gou- 
vernementaux singulièrement  simplitiés. 

A  strictement  parler,  il  ne  saurait  être  ici  question 
du  point  de  vue  social;  car  aux  Étals-Unis,  au  Pa- 
raguay, la  condition  sociale  des  communistes  est 
meilleure  que  celle  des  autres  habitants,  j'entends  de 
même  race.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  les  so- 
ciétés communistes  tenant  ici  et  là  à  honneur  de  ne 
pas  se  laisser  devancer  dans  cette  voie,  y  ayant 
même  dans  une  certaine  mesure  leur  existence  at- 
tachée, sont  stimulées  à  progresser  socialement  par 
le  fait  même  des  progrès  réalisés  autour  d'elles. 

Au  point  de  vue  économique  :  sur  ce  terrain,  les 
bénéfices  d'une  pareille  situation  sont  encore  plus 
évidents.  Dans  la  contrée  individualiste  qui  les  en- 
vironne, si  troublée  et  si  peu  active  soit-elle  et  quel- 
que lenteur  que  mettent  à  y  pénétrer  les  perfection- 
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iieiiKMils  (l'oiilrc-mcr.  les  Mcdiiclion^  Irons ciil  ;iii 
moins  pour  leurs  |)ro(liiils  un  dchonflit'  proche, 
assuré  el  lar^eiiicnl  onverl.  (JnanI  aux  anii'fîs  (•oiii- 
niLinaiilés,  elles  ne  renconirenl.  pas  senieinent  dans 
l'Union  un  marché  nni(pie  an  inonde  ponr  hi  sf)ninie, 
la  vai'iélé,  le  raiïineinenl  des  hesoins.  Il  leur  ai'rive 
parfois,  soit  de  se  mêler  direelemenl  an  monvemenl 
économi(|ne  ambiant,  soil  d'aller  s'initier  aux  sources 
techniques  de  ce  monvemenl  et,  dans  les  deux  cas, 
c'est  à  leur  plus  grand  profil.  C'est  ainsi  que  les 
colons  de  Bisliop  Hill  et  d'Economy  participent  de 
leur  personne  à  des  entreprises  extérieures  ou  bien 
y  engagent  d'importants  capitaux,  que  ceux  d'Oneida 
envoient  leurs  sujets  les  mieux  doués  puiser  dans 
les  écoles  spéciales  une  formation  scientifique. 

Reste  un  troisième  trait  :  c'est  pour  les  sociétés 
communistes  qui  ont  le  mieux  réussi,  les  Réductions, 
le  fait  qu'il  s'agit  d'une  race  inférieure  dirigée  par 
quelques  Européens.  Les  hommes  qui  vinrent  évan- 
géliser  et  gouverner  les  Indiens  avaient  pour  eux  le 
double  avantage  d'une'  supériorité  individuelle  et  de 
cette  supériorité  collective  que  leur  \alait  une  forte 
organisation.  Tel  est,  de  concours  avec  le  senti- 
ment religieux,  le  fondement  naturel  de  l'ascendant 
qu'exercèrent  les  jésuites. 

D'autre  part,  l'état  primitif  de  civilisation  où  se 
trouvaient  les  Indiens  explique  seul  comment  les 
missionnaires  se  virent  amenés  à  les  gouverner  selon 
des  institutions  communistes  et  pourquoi  cette  ten- 
tative fut  couronnée  d'un  succès  remarquable  el  pro- 
longé, alors  qu'avec  des  civilisés  elle  eût  infaillible- 
ment échoué.  Pas  une  seule  des  autres  communautés 
modernes  n'a  approché  à  beaucoup  près  des  propor- 
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lions  (If  la  répiil)li(|iie  chrélienne  du  Paniguay.  La 
plus  iiiiporlanle,  celle  des  Shakers,  en  réunissant 
ses  nombreuses  Familles,  atteint  exactement  la  po- 
pulatiou  totale  d'une  Réduction  moyenne  (1). 

Il  suit  de  ces  traits  réuuis  ipie  les  expériences 
laites  et  que  nous  avons  étudiées  n'ont  aucune  valeur 
probante  au  point  de  vue  de  la  possibilité  d'établir 
le  communisme  comme  régime  général.  Le  principe 
religieux  est  par  lui-même  assez  efficace  pour  cons- 
tituer le  maître  fondement  d'une  société  communiste 
restreinte  et  présentant  un  caractère  privé;  il  ne  sau- 
rait en  aucune  façon  devenir  la  base  d'un  Etat  com- 
muniste indépendant  et  civilisé. 

Les  Ordres  religieux  eux-mêmes,  ces  commu- 
nautés par  excellence,  n'ont  pas  échappé  à  la  loi  qui 
pose  certaines  bornes  à  l'extension  des  plus  fortes 
sociétés  communistes  soit  pour  la  durée,  soit  pour  le 
développement.  Quelques-uns  ont  disparu.  Le  plus 
grand  nombre  ont  éprouvé  des  vicissitudes,  des 
transformations ,  dont  les  causes  ont  été  tantôt, 
comme  aux  Réductions,  les  événements  extérieurs, 
tantôt  la  décadence  en  leur  sein  des  vertus  commu- 
nistes. 

(1)  D'autres  traits  secondaires,  et  qui  se  présentent  avec  des 
caractères  essentiellement  contingents,  peuvent  aussi  contribuer 
à  expliquer  pour  leur  part  les  succès  de  sociétés  communistes  : 
ce  sont  l'intelligence,  les  aptitudes  professionnelles,  les  capi- 
taux, etc. 
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